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PROLOGUE

 

 

ENVIRONS DE SHINAB, CAPITALE POLITIQUE.

Le berger roula sa cigarette, puis ses moustaches. Il profita de ce que le sable ne soit pas encore brûlant pour s’asseoir. 

Il avait longuement prié au temple de Râ, le dieu Soleil, et contemplait maintenant l’aurore qui enveloppait d’un halo écarlate la ville en contrebas. D’un geste que l’habitude avait rendu mécanique, il tapota son index sur le bout du fin cylindre de tabac et de poudre de corne de gazelle, reconnue pour ses propriétés bienfaisantes. Une spirale de fumée bleue s’éleva et s’étiola dans le vent, à l’image des nuages noirs que crachaient les cheminées des usines rutilantes.

Dans les souvenirs du berger défilait la ville telle qu’il l’avait connue. Il revoyait le fleuve Kih longer ses contreforts, les belles maisons blanches dont les toits plats accueillaient une succession d’étendages de vêtements colorés, l’ancien Palais des Ministres… Aujourd’hui, le fleuve avait disparu sous les ponts de fer, le Palais Ministériel était devenu un monument touristique, et l’artère politique s’était déplacée au cœur de la nouvelle ville – guère plus qu’un champ de grues et de buildings, dans l’ombre desquels les temples, les jardins de contemplation et les statues divines se laissaient oublier.

Son regard trouva la pyramide des offrandes mortuaires, dont la hauteur rivalisait à peine avec les immeubles vertigineux. Elle aussi avait perdu de sa splendeur. Désertée par les nouvelles générations, elle semblait égarée dans la foule des gratte-ciel.

Depuis quelques années, plus personne ne voulait remplacer les prêtres ou les prieuses, pas plus que les invocateurs, les oracles, les magiciens… Même les adorateurs de Seth, déité du Mal, s’étaient tournés vers la science. Les professions magiques et divines avaient perdu leur prestige. Le monde s’était offert à la modernité. On préférait désormais être ingénieur, technicien, entrepreneur en tel ou tel domaine. La technologie : ça, c’était l’avenir ! Pourquoi les Plaines désertiques avaient-elles ouvert leurs ports à ces Techs, ces hommes venus sur leurs grands bateaux à pétrole rugissant comme l’enfer ? Le monde serait comme avant : simple, pieux, respectueux de ses origines. Les dieux et les religions étaient tombés dans l’oubli ; les mages comme les charlatans avaient disparu. La magie était devenue une commodité, de moins en moins utilisée.

Bientôt, on ne saurait plus allumer une cigarette d’un claquement de doigts… Heureusement, il y avait les Traditionalistes. Ils s’étaient réfugiés loin de la modernité, dans le désert. Ils se battaient pour une noble cause. Plusieurs fois, ils avaient fait la première page du Vallée des rois – le quotidien national – ce qui n’était pas rien !

Le berger écrasa sa cigarette contre sa semelle. Plusieurs de ses cousins s’étaient même engagés dans leurs rangs. De sacrés magiciens, ceux-là, mais rien à côté de la sorcière surpuissante qui, disait-on, était le bras droit du Maître.

Un aboiement sauvage tira Abner de sa contemplation.

« Hé, quoi donc encore, sale clebs ? » Il embrassa le troupeau d’un coup d’œil expert. « C’est qu’mes chèvres sont toutes là, non ? »

Le chien – un bâtard car le berger n’avait pas pu s’offrir plus – aboyait sans discontinuer dans la direction de son maître. Ce ne fut que lorsque celui-ci daigna se lever qu’il s’arrêta, éternua, et se mit à creuser de façon frénétique. Comme l’animal n’en démordait pas, Abner le rejoignit.

Un visage émergeait du sable et les rayons de l’aurore empêchaient de bien discerner ses traits. 

Plissant les yeux, le berger tomba à genoux. Il décrocha sa gourde de sa ceinture dans un geste aussi maladroit que désespéré.

« N’sois pas mort, l’étranger ! Bois donc un coup ! La flotte bien claire ça guérit d’tout, sauf d’la mort, bien sûr, mais… t’es pas mort ! Hein ? Hein ! »

Il dégagea le menton barbu et versa une gorgée dans la bouche entrouverte. L’homme ne bougea pas. Alors, il lécha son pouce et l’apposa sur le front rougi par le soleil, priant pour que son âme soit bien accueillie par le dieu de la Mort, Osiris, au sein de l’Amenti, la demeure des trépassés.

« T’y es mort et bien mort, mon salaud ! »

Abner chassa les chèvres qui venaient renifler la tête, espérant en sucer la sueur. Il donna un coup de pied dans les cuisses de la petite dernière, la plus collante, afin de dissuader les autres. La malheureuse fit un bond, tomba, poussa un cri plaintif puis bêla sa rancune à travers tout le désert.

« Tais-toi ! Tais-toi ! Si la police me découvre ici, avec le mort à côté, on va croire qu’c’est moi qui l’ai tué ! Et c’est pas bon, ça ! Pas bon, pour le vieil Abner ! Alors, tais-toi ! Tais-toi ! »

Il fit de grands moulinets avec ses bras et elle courut au loin, bientôt ramenée par le chien de troupeau.

Las, Abner soupira et se tourna vers l’étranger. Était-il mort assoiffé ? Affamé ? Perdu ? Ou quelqu’un l’avait-il enseveli après l’avoir tué ? Si c’était le cas, la personne connaissait mal le désert et sa forme changeante. La mer de sable aurait tôt fait de découvrir le cadavre pour un temps avant de l’engloutir à nouveau.

« Faudrait que j’te signale à la police, mais on va m’coller au trou si t’as été assassiné et qu’on trouve pas l’vrai coupable. T’aurais pas pu mourir ailleurs, non ? Pourquoi sur le chemin d’l’oasis où qu’mes chèvres elles vont brouter ? »

Abner allait poursuivre quand un détail, tout juste dévoilé, accrocha son regard. Près de la tête, une patte dotée de griffes d’un brun doré.

Le vent brassait la surface de la dune. Peu à peu, il révéla une gorge recouverte d’une fourrure foisonnante, que le berger avait d’abord prise pour de la barbe.

« C’est pas c’que j’pense que tu penses que j’pense ? » demanda Abner en se retournant vers son chien.

Il recula de plusieurs pas, comme effrayé d’avoir commis un sacrilège, avant de s’agenouiller, catastrophé. Il plaqua ses mains au sol, s’inclina avec respect, embrassa même le sable.

« Pardonne-moi de t’avoir pris pour un homme et de t’avoir touché. Les dieux te bénissent, frère sphinx ! Et qu’est-ce que je fais maintenant, moi ? s’écria Abner en se relevant brusquement, les moustaches frémissantes. Un sphinx mort et abandonné là, qui va me croire ? »

Il frotta ses yeux, se tourna vers la ville, regarda à nouveau le sphinx et ordonna à son chien :

« Toi, tu surveilles le troupeau. Et si t’en tues un, c’est moi qui te tue à mon r’tour ! Laisse-les pas toucher au sphinx ou sinon j’te ferai bêler, moi ! »

Ce disant, il rejeta sa cape sur ses épaules, releva son trop large sarouel pour plus de commodité, et fila à toute vitesse vers Shinab, la capitale de son pays, où les grandes gens de la police sauraient quoi faire.
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JOUR 1

 

 

SHINAB, COMMISSARIAT.

Sur la porte, une plaque brillait à la lueur jaune du néon. Des lettres grises, sales et usées formaient les mots suivants : « Inspecteur Meskhenet ».

L’homme de grande taille, plus imposant encore du fait de sa musculature, entra dans son bureau qu’une lumière blanche inondait. Son premier réflexe fut de fermer les rideaux. Quand il se retrouva dans l’obscurité, il s’affala dans son siège et rejeta la tête en arrière en poussant un long soupir pareil à une plainte. Il massa ses tempes douloureuses derrière lesquelles une migraine s’installait. À s’acharner en vain, c’était tout ce qu’il méritait, et récoltait.

Meskhenet le savait, il était doué pour enquêter sur les autres et trouver des réponses sans avoir recours à la poudre divinatoire, autrefois utilisée par les oracles et désormais réservée aux services de police. Cependant, dès qu’il s’agissait de lui, il devenait atone, incapable de se repérer dans le désert de sa propre vie. Il se redressa dans son siège et s’accouda au bureau. Encore une fois. Oui, il devait le faire encore une fois. 

Il alluma sa lampe, dont le faisceau révéla l’atmosphère poussiéreuse, ainsi qu’un visage allongé par la fatigue, un front large et des joues pleines. La coupure faite au rasoir sur la ligne de sa mâchoire démontrait que la journée n’avait de toute manière pas bien commencé… 

Sans savoir si c’était pour se faire du mal ou se forcer à réagir, il sortit son paquet de cartes.  

Il coupa et étala le jeu, face cachée, puis se posa la question qui le préoccupait. Les cartes frémirent et lévitèrent à quelques centimètres1 du bois usé. Elles ne mentaient jamais.

Le tirage fut identique aux précédents. La première figure, la grande prêtresse renversée, annonçait de grands désaccords. Il tira une lame de plus, qui ne lui indiqua pas qui de Rajehb, son assistant, ou d’Oasis, son chien, serait l’objet de cette dispute. Meskhenet ricana tristement : il pouvait compter ses amis sur le pouce et l’index d’une seule main... Troisième lame, la felouque² renversée. Décidément, il serait au cœur d’un conflit d’une importance capitale. La quatrième figure acheva de le conforter dans l’opinion négative qu’il avait de lui-même. La pyramide renversée, aussi subversive qu’un serpent à deux têtes, signifiait qu’il allait devoir assumer des responsabilités trop lourdes, mais aussi que les fruits de son travail resteraient méconnus.

Meskhenet résista à la tentation d’effectuer un tirage de plus. Les lames tremblèrent puis se posèrent, inanimées. Il les rangea dans leur étui, qu’il remit dans son casier. Le moral miné, il se leva pour prendre le premier dossier de la pile en équilibre sur son bureau. Son parcours professionnel commençait à déborder sur l’espace au sol, faute de place. On ne pouvait pas en dire autant de sa vie privée, qui ne remplissait même pas le tiroir sous clef, tout en bas à droite du meuble. Meskhenet y donna un petit coup de pied, comme pour s’assurer que ces vingt-cinq dernières années avaient bien existé, puis ouvrit le dossier à la première page. 

C’était le plus épais, l’affaire du moment, qui lui prenait presque tout son temps et accaparait ses pensées depuis de nombreux mois. Une affaire inédite, quelque chose de jamais vu dans les Plaines désertiques, mais d’une banalité à pleurer dans les Terres croisées, de l’autre côté de l’océan, où la technologie avait connu son essor plus d’un demi-siècle auparavant. L’arrivée de la modernité avait marqué un deuxième tournant dans la vie des simples citoyens : le commerce illégal d’armes avait fleuri. 

Censées être réservées aux seuls représentants de la Loi, elles avaient pourtant échappé à la justice. Un réseau déjà installé avait saisi le marché, profitant de l’absence de législation… Meskhenet espérait que le projet de loi voté aujourd’hui même améliorerait les choses, bien que les écrits n’aient pas toujours d’efficacité sur la réalité. Au moins cela donnerait-il à son enquête un caractère plus légitime.

Le trafic d’armes à feu faisait autant de victimes du côté des Techs que des Traditionalistes. Ces derniers étaient souvent désignés comme des victimes malheureuses alors qu’ils prenaient une part tout aussi importante dans le combat. Un affrontement que l’inspecteur tâchait de mettre de côté lors de ses investigations. Ce qu’il cherchait, c’était le démantèlement d’un réseau, et non le désamorçage d’une guerre naissante, stérile et meurtrière. Ce n’était pas son rôle.

« Chacun ses préoccupations, » grommela-t-il.

Il eut un regard pour son arme de service, posée sur une étagère. Tous les représentants sur terre de Maât, déesse de la Justice, avaient été pourvus d’un automatique. Grâce à la poudre divinatoire, les erreurs judiciaires étaient inexistantes. Sur le terrain, en revanche, les exécutions sommaires des coupables connaissaient une croissance inouïe. C’était d’ailleurs parce qu’il se savait impulsif qu’il évitait de remplir son chargeur. S’il avait besoin d’intimider l’adversaire, il s’en remettait aux bombes alchimiques inoffensives, néanmoins dissuasives, et aux tours, perfectionnés depuis, qu’il avait appris gamin en pourchassant des copains dans le jardin des demeures familiales. Une époque bien lointaine et révolue. Ses compagnons l’avaient abandonné à une solitude dorénavant familière. Meskhenet ne leur en voulait pas : après tout, des mois durant, il avait essayé de séduire la fiancée de son meilleur ami. Dire qu’il s’était prétendu amoureux… Il avait surtout été terriblement imbu de sa personne. Puis la dépression avait fait son œuvre. Les traits de son visage s’étaient durcis. Tombé du haut de son ego, la réception avait été brutale, et les séquelles, irréversibles. Tous ses amis lui avaient tourné le dos ; il l’avait mérité. 

Alors, comme pour un deuil, il avait abandonné sa chevelure mi-longue de jeune premier pour une coupe militaire qui allait mieux avec son nouveau caractère.

Machinalement, Meskhenet massa une vieille blessure près du cœur, souvenir laissé par un tesson de bouteille. Il tourna les pages du dossier jusqu’à la partie concernant l’homme qui serait bientôt soumis au jugement et à la pesée de son âme. Il l’avait fait prisonnier trois jours auparavant. Ce n’était qu’un associé de moindre importance de Werneri, le chef des Amentis originaire des Terres croisées ; il serait bientôt remplacé par un autre. Toutefois, sa capture paralysait pour un temps les activités de la secte légale qui servait de couverture au réseau clandestin. Meskhenet en profitait pour avancer dans ses recherches et provoquer des interrogations parmi les médias, alliés providentiels dans cette lutte contre un adversaire tentaculaire très souvent invisible. C’était une enquête publique. Un peu trop à son goût, ces derniers temps.

Alors qu’il songeait à instaurer un nouveau protocole de contact avec son espion sur place, quelqu’un entra sans gratter au battant. C’était Rajehb, avec sa farandole de sourires, sa bonne humeur impérissable, et ses mèches dans la figure tombant de sa coiffure de voyou, d’une excentricité détonante comparée à son complet classique en lin blanc. En effet, on n’aurait pas imaginé un corps en tout point respectable allant avec une tête pareille : rasée d’un seul côté, le reste des cheveux rabattus sur la moitié du visage, on ne pouvait manquer le lobe de son oreille, percé d’anneaux, d’écarteurs et de boucles en argent de toutes sortes. 

Cette apparence, ajoutée à l’attitude désinvolte du jeune homme, faisait enrager son père, le préfet de police, qui le jugeait immature et l’éloignait des affaires les plus sérieuses « afin qu’il ne se blesse pas ». Pour sa part, Meskhenet l’appréciait beaucoup, tant pour son caractère entier que pour le travail irréprochable qu’il fournissait dès lors qu’on lui donnait une tâche à la hauteur de ses compétences. Et il le savait très doué. De plus, son assistant parvenait à le convaincre que leur mission n’était pas si dérisoire.

Le jeune homme s’avança de sa démarche trépidante. Comme à son habitude, il employa le surnom si particulier qu’il donnait à Meskhenet. Même s’ils n’avaient que cinq ans de différence, Rajehb le considérait comme son mentor et, à titre plus personnel, son grand-frère :

« Prof’, un dossier pour nous, que je viens d’enregistrer. »

L’inspecteur hocha la tête. Habitué à ses réponses silencieuses ou monosyllabiques, Rajehb n’en prit pas ombrage et continua :

« Tu n’ouvres pas les rideaux ? Il fait beau et les travaux de réfection de la petite arche de Maât et du temple des Justes sont finis. Il n’y a plus de tags, tu devrais en profiter. En plus, c’est sombre là-dedans… Se contempler le nombril dans le noir, ça ne sert à rien. »

Il prit place en face de lui et, sans attendre de réponse, d’un claquement de doigts, fit s’ouvrir les rideaux qui battirent contre les murs. La lumière chaude du matin traversa le bureau en cascade oblique, jouant avec le pendule suspendu dans le vide qui ornait un coin de bois poussiéreux, l’un des rares éléments décoratifs dans cette pièce au mobilier très limité. D’un autre claquement, il éteignit la lampe.

« Utiliser la magie pour si peu, c’est…

— … de la frime, je sais. »

Meskhenet eut un demi-sourire de connivence. Il lui jeta un regard de biais, amusé par son impertinence savamment dosée. Rajehb lui rendit son sourire, puis ouvrit le dossier.

« J’ai pensé que ça pourrait nous distraire, une affaire de ce genre. Un vieux berger qui empeste le bouc a déboulé et doublé tout le monde, sous prétexte qu’il aurait découvert le cadavre d’un sphinx en plein désert. »

Meskhenet hoqueta. La commissure de ses lèvres se souleva, moqueuse.

« Celle-là, on ne nous l’avait pas encore faite…

— J’ai pris sa déposition, puisque le devoir m’y oblige. J’ai l’impression d’une grosse blague. On pourrait quand même aller faire un tour là-bas pour voir, au lieu de se tourner les pouces en attendant la sentence rendue par les juges d’Osiris. Qu’en penses-tu ?

— Que c’est une excellente idée. »

Meskhenet se leva pour prendre sa veste et son insigne terni.

« Tu voudras prendre un thé au distributeur, en passant ?

— Ça serait mon troisième ce matin. Je crois que je vais m’abstenir, si je veux pouvoir me supporter toute la journée. »

Les deux collègues quittèrent la pièce, l’un bavardant dans le vide, l’autre souriant en silence. Si Meskhenet avait  de nouveau tiré les cartes à cet instant, il aurait remarqué un léger changement dans le tirage : une note d’espoir.

 

SHINAB, SALLE DES COLLOQUES.

Les portes s’ouvrirent et claquèrent contre les murs. La libération ! Khephren échappait enfin à l’atmosphère pesante de la salle numéro six, à ses interminables conférences qui, bien qu’intéressantes, ne manquaient pas de longueurs. La chaleur était insupportable à l’intérieur. Sous prétexte qu’il n’était qu’étudiant, jeune de surcroît, il n’avait pu trouver de place assise. Les glace-cou – ces serpents du désert que l’on enroulait comme une écharpe autour de soi et qui convertissaient la chaleur en fraîcheur – avaient été réquisitionnés par d’autres, plus vieux et fatigués. Les ventilateurs n’avaient pas suffi à rafraîchir l’amphithéâtre surpeuplé.

L’atmosphère du hall était tolérable. Il profita de ce queles autres se dirigeaient tous vers le buffet pour s’appuyer à l’une des colonnes et reprendre son souffle. Toute cette foule d’étudiants pressée autour de lui et contre la rambarde l’avait mis mal à l’aise. La sensation s’amenuisa, jusqu’à disparaître. 

Il embrassa d’un coup d’œil la multitude de biologistes et repéra aussitôt le profil familier de Qâa, son frère aîné qui lui ressemblait tant, malgré la longue chevelure brune que Khephren entretenait, et le rasage quotidien qu’effectuait Qâa sur son crâne. Hormis cette différence, ils étaient tous deux aussi grands, fins et souples qu’une tige de papyrus. Leur visage à l’harmonie brisée par un nez busqué n’était que l’expression physique de leur volonté de fer, et possédait des yeux d’aigles sombres qui se trouvaient toujours. 

Qâa abandonna le groupe de ses confrères scientifiques pour rejoindre son cadet. Il fendit la foule avec aisance, l’écartant de ses longs bras comme si elle n’existait pas.

« Ah, tu es là ! »

Avec sa chaleur habituelle, il le salua d’une grande tape sur l’épaule.

« Captivant, ce séminaire, non ?

— Oui, même si certains exposés étaient de moindre intérêt.

— Il faut dire qu’à côté de celui sur les Drosérès, c’est difficile de faire mieux. »

Qâa faisait allusion aux résultats de recherche d’un pair, qui avait réussi l’exploit de sortir vivant de ses observations. Les Drosérès s’attaquaient à tout : troupeaux de gazelles, charognards, serpents, éléphants, convois de marchandises et voitures qui faisaient l’erreur de pénétrer sur leur territoire, dont les limites n’étaient jamais repérables… Ces araignées jaillissaient du sable, pattes vers le haut, et tiraient leurs proies sous la surface en moins de sept secondes. Autrefois, quand les peuples des Plaines désertiques étaient tous nomades, elles étaient leur fléau. Aujourd’hui, il s’agissait d’un sujet d’étude particulièrement dangereux dont on commençait à peine à comprendre le comportement social.

Khephren saisit l’un des plateaux volants qui circulaient entre les convives. Une fois sa récolte de petit-fours accomplie, il en proposa à son frère, qui resta convenable et n’en prit qu’un.

« Goinfre.

— Ce n’est pas moi qui dévalise le buffet, répliqua Khephren en désignant la table que les serveurs peinaient à garnir. »

Dans un tourbillon d’affamés, biologistes et étudiants se servaient et repartaient aussitôt, laissant les assiettes vides. Qâa savoura son unique tartelette aux poivrons.

« Une vraie meute de Drosérès, constata-t-il. Tu t’en accommoderas très bien quand tu auras fini tes études !

— Encore faut-il que mon professeur lise et signe le papier de tutorat pour mon mémoire, que j’ai accroché à notre réfrigérateur il y a une semaine déjà, et qu’il n’a toujours pas vu. »

Le visage dudit professeur s’empourpra. Il pinça ses lèvres et, saisissant une coupe de champagne à la poire, marmonna :

« Ce sera fait dès ce soir, cher élève…

— J’espère bien ! Même si l’étude des sphinx m’a été refusée, faute de connaissances sur cette espèce, j’ai hâte de commencer.

— Tu auras toute ta vie à leur consacrer, après tes études. Ne te formalise pas pour si peu, ce n’est qu’une thèse, tu en auras d’autres.

— C’est aussi ce que je me dis.

— Et puis le monde change, la science aussi. La technologie apporte de nouvelles perspectives, on aura du nouveau matériel, plus puissant encore. »

Khephren fit aller et venir ses doigts sur ses lèvres closes, comme à chaque fois qu’il réfléchissait. Il songeait aux paroles de Qâa, et aux exposés qu’ils venaient d’entendre.

De telles découvertes n’auraient pas été possibles, dix ans plus tôt, alors que les Plaines désertiques n’étaient encore qu’à l’aube de la civilisation moderne... Avec la récente intégration de la technologie au programme de la recherche animale magique, chaque jour apportait son lot de découvertes. D’abord farouche opposant à toute forme de modernité, tout comme son frère, Khephren avait peu à peu appris à l’accepter. Tous deux avaient modifié leur façon de vivre, de travailler, et avaient emboîté le pas à la révolution culturelle avec une cadence inhabituelle. En effet, si la querelle opposait les tendances traditionalistes et modernistes – les partisans de cette dernière dédaigneusement baptisés Techs par leurs détracteurs –, en tant que scientifiques, ils étaient plutôt d’avis que la technologie pouvait servir la cause de la Nature, et par extrapolation celle de la Magie. Tous les biologistes n’étaient pas du même avis, cependant, plus le temps passait, moins ils résistaient à l’attrait de la modernité – et surtout des découvertes qu’elle permettait.

Ce qui les retenait le plus souvent, c’était la polémique, qui allait si fort en ce moment qu’il était mal vu de ne pas appartenir à l’un ou l’autre des camps. Le grand écart entre les convictions personnelles et le progrès scientifique était permanent.

« C’est vrai, dit Khephren après un long silence.

— Quoi ? »

Son aîné avait perdu le fil de la conversation, et s’était plongé dans la contemplation des personnes autour d’eux. Son attention avait été attirée par une consœur qui ne le laissait pas indifférent, et réciproquement. Peut-être allait-il enfin trouver une âme à chérir et aimer… À vingt-sept ans, il vivait encore avec Khephren, de sept ans son cadet. Ce n’était pourtant pas faute d’avoir cherché l’amour. Il avait même cru l’avoir trouvé, jusqu’au jour où un ami s’était mis en travers de la route toute tracée de son couple…

Un serveur en nage les interrompit dans leurs pensées, non pas pour leur proposer des boissons – les plateaux se déplaçaient très bien sans lui – mais parce qu’un certain assistant inspecteur Rajehb demandait le professeur au téléphone.

« Il a précisé que c’était urgent. »

Qâa confia sa flûte à Khephren, en marmonnant une vague excuse. Le serveur le conduisit hors de la salle du buffet, pour traverser le hall d’entrée et le mener dans un petit bureau propret. Il le laissa devant le combiné décroché.

« Oui ?

— Bonjour, je suis Rajehb, assistant de l’inspecteur Meskhenet. »

À l’énonciation du dernier nom, Qâa se crispa.

« Et que me veut-il ? » répondit-il, aussi froid que possible.

À l’autre bout de la ligne, l’interlocuteur marqua une pause, puis ajouta d’une voix calme :

« Notre police scientifique voudrait que vous examiniez 
la dépouille d’un animal magique. Ce sera une occasion unique. Si vous n’en voulez pas, nous irons voir ailleurs, mais mon supérieur tenait à vous le proposer en premier. »

Qâa sentit l’agacement le gagner. Si Meskhenet croyait pouvoir se racheter ainsi, il se trompait. Lors de leur dernière rencontre, Qâa lui avait clairement fait comprendre qu’il ne voulait plus entendre parler de lui. C’était il y a sept ans, déjà. Sept longues années depuis que son meilleur ami avait tenté de séduire la femme qu’il aimait…

« Quel genre d’animal ? demanda-t-il malgré cela.

— Un sphinx.

— Je vous demande pardon ?

— Quand je vous ai dit que ce serait une occasion unique, je ne plaisantais pas, » fit la voix pince-sans-rire de son interlocuteur.

Qâa resta silencieux. Il ne trouvait pas ses mots. Si cela ne tenait qu’à lui, il aurait raccroché sans accepter. Il ne voulait plus rien avoir à faire avec Meskhenet, la blessure restait trop profonde, trop fraîche. Cependant, une telle opportunité ne se présenterait plus, et Khephren ne lui pardonnerait jamais de refuser, quelles que soient ses raisons.

« Comment êtes-vous entré en possession d’un tel spécimen ?

— Par hasard, à vrai dire. Pouvons-nous le déposer à votre laboratoire ? La police scientifique vous y attendra, vous aurez toute latitude pour examiner le cadavre. L’intervention sera filmée.

— Bien sûr… je veux dire, oui, vous pouvez l’amener au laboratoire ! Dites à votre inspecteur que je m’en occupe.

— Parfait. Merci et… »

Sans attendre de réponse, Qâa raccrocha. Il ouvrit à la volée la porte de la salle de réception et courut jusqu’à Khephren, bousculant les biologistes qui discutaient en toute quiétude. Il eut une bouffée de chaleur, qu’il attribua à l’excitation soudaine qui montait en lui plutôt qu’à l’atmosphère lourde et âcre de la pièce.

Khephren ouvrit des yeux ronds, inquiet jusqu’à ce que son frère le prenne par le bras et lui chuchote à l’oreille :

« Tu tiens peut-être ta thèse sur les sphinx, et plus encore. Viens vite !

— Quoi ? Mais, comment ça ?

— Je t’expliquerai en route. Viens ! »

Ils sortirent en toute hâte, se frayant un chemin dans la masse humaine à grands coups de « pardon, » « excusez-moi, » « désolés ». Des employées leur remirent leurs effets personnels. Qâa emmena son cadet vers le parking sans leur jeter un seul regard, le traînant toujours par l’avant-bras.

« Tu vas me dire ce qui se passe ? » s’exclama Khephren dès qu’ils furent dans leur véhicule, une petite voiture rouge qu’ils avaient achetée à bas prix.

« Tu vas pouvoir disséquer un sphinx.

— Très drôle ! »

Qâa ne savait pas mentir, cela se voyait toujours à l’expression crispée de son visage. Khephren l’observa avec attention.

« Tu ne mens pas ? C’est… un sphinx, vraiment ?

— Le premier touché par la main de l’homme, de toute l’histoire de la science ! Ils l’ont amené au labo. »

Qâa démarra. Khephren boucla sa ceinture. Il balbutia quelque chose qui ressemblait à un remerciement, les yeux dans le vague, un air ébahi sur le visage. Il sembla soudain s’éveiller en demandant :

« Et tu vas me laisser diriger la dissection ?

— Oui. Ce sera ta découverte. Tu vas faire une entrée fracassante dans le monde de la recherche animale ! »

 

SHINAB, COMMISSARIAT.

Dans son bureau, Meskhenet tâchait de calmer son impatience en s’intéressant au contenu du classeur posé devant lui. Les mots Rapport sur la présence Amenti à Shufti s’étalaient en haut d’une page lourdement chargée de texte, dont les caractères typographiques trop resserrés lui donnaient déjà mal à la tête. 

Il allait pourtant devoir se concentrer, car il s’agissait probablement du dossier le plus important de l’enquête concernant le problème des armes Techs – marché clandestin dominé par l’organisation des Amentis. Son informateur sur place avait risqué sa vie pour lui faire parvenir la cinquantaine de pages imprimées en tout petit…

Rajehb revint enfin, coupant court à la monotonie qui s’installait, et Meskhenet ne put s’empêcher de lui demander sitôt qu’il fut entré :

« Alors ? Qu’est-ce qu’il a dit ? »

Le jeune homme s’assit dans le siège réservé aux visiteurs, prenant le temps de croiser les jambes pour ménager son effet. Il poussa le vice jusqu’à entortiller autour de son index l’une des mèches folles qui lui tombait devant les yeux.

« Rajehb…

— D’accord, Prof’ ! Il a accepté, quelle question. Ce n’est pas tous les jours qu’il se voit offrir un sphinx, crois-moi.

— Il n’a rien ajouté ?

— Du tout.

— On peut donc estimer que ça ne s’est pas si mal passé. »

Rajehb hocha la tête en ajoutant :

« Par contre, je crois que la découverte s’est déjà ébruitée. Quand ça parviendra aux oreilles des journalistes, ça va faire l’effet d’une bombe. »

La nouvelle se répandrait alors plus vite qu’une poignée de sable abandonnée à la bourrasque, qui atteindrait jusqu’aux populations les plus reculées des Plaines. Meskhenet était curieux de savoir ce que les Traditionnalistes extrémistes en penseraient. Probablement s’offusqueraient-ils, comme souvent lorsque la science touchait aux créatures magiques proches du divin…

Rajehb se pencha en avant, afin de lire à l’envers le titre du porte-document ouvert à la première page. Il commenta :

« Tu l’as lu ?

— Parcouru. J’ai regardé de plus près la conclusion, qui confirme ce dont on se doutait déjà : les Amentis semblent implantés dans nombre d’organisations à Shufti. Ils ont main mise sur la plupart de nos industries.

— Financièrement, c’est confirmé ?

— Ils sont actionnaires d’entreprises importantes. Lesquelles, je l’ignore, ce doit être décrit en détail dans le corps du rapport. En tous cas, c’est très mauvais. S’ils sont à ce point puissants dans notre capitale économique, il va être difficile de les en déloger.

— Et si on coupe la tête, elle repousse. »

Rajehb faisait allusion aux nombreux hommes fidèles du grand ponte des Amentis, Werneri. Meskhenet soupira :

« Au moins, nous sommes sûrs d’une chose, c’est que leur influence est moindre ici, à Shinab.

— Tu m’en diras tant ! La capitale politique est moins attrayante, c’est le commerce qui les intéresse. »

Meskhenet acquiesça, songeant à l’ironie cruelle de la situation : les fonds servant à alimenter le commerce clandestin des armes en Plaines désertiques venaient des bénéfices d’entreprises aux activités légales. La police nationale ne pouvait faire stopper celles-ci, sous peine de causer la perte d’emploi de milliers de personnes et, à terme, de paralyser plusieurs marchés vitaux pour l’économie du pays.

« J’espère que ce rapport nous donne des pistes viables, j’en ai marre des impasses et des fausses avancées. »

Relevant la tête, Meskhenet ajouta :

« Au fait ! L’homme de Werneri, qu’on a capturé, eh bien son jugement n’a pas eu lieu. »

La nouvelle provoqua un froncement de sourcil chez le jeune homme en face de lui.

« Tiens-toi bien : il a été retrouvé mort dans sa cellule de méditation avant d’être emmené au tribunal d’Osiris.

— Werneri…

— Il a dû envoyer Lloonas pour exécuter ses basses œuvres. »

Rien qu’à prononcer son nom, Meskhenet avait envie de frapper dans quelque chose, ou quelqu’un… Lloonas, le fils de Werneri, se trouvait au milieu du chemin dès qu’une opération de terrain était lancée. Il ne parvenait pas toujours à les faire échouer, néanmoins, il se montrait de plus en plus gênant au fil des mois.

Rajehb remarqua la crispation soudaine des traits de son ami et patron, qu’il ne comprenait que trop bien.

« Bon, je retourne à mon bureau, dit-il. Il faut bien qu’on avance. »

Il se leva, mais l’inspecteur émit un sifflement moqueur qui le figea dans son mouvement.

« Quoi ? »

L’autre secoua la tête. Il n’était guère plus âgé que son assistant, la lassitude ne prenait donc pas une grande place dans ce qu’il s’apprêtait à dire. Il s’estima réaliste dans ses propos :

« On n’en finira jamais avec les Amentis. On en a déjà marre après un peu moins de deux ans, quand on sait qu’eux seront toujours présents. Il y a un marché d’armes illégal parce qu’il y a une demande, non ?

— Où est-ce que tu veux en venir ? »

L’inspecteur passa sa main sur ses traits fatigués.

« Que j’aimerais bien aller me recoucher.

— Garde espoir. Tu ferais bien de lire ce rapport d’enquête, on ne sait jamais. »

Rajehb quitta la pièce et Meskhenet se retrouva seul avec ses soupirs de découragement. L’envie de ressortir ses cartes et d’effectuer un nouveau tirage le démangeait, pourtant, il y résista. Dans ce rapport, il y aurait certaines réponses, autant de nouveaux éléments à prendre en compte qui ne faciliteraient pas l’investigation. Aujourd’hui non plus,  il ne trouverait pas le moyen de faire définitivement tomber les Amentis. Chaque matin, cet espoir semblait plus ténu. À chaque nouveau rapport, la difficulté d’atteindre son but paraissait accrue.

Meskhenet entama la lecture, mais ses pensées poursuivaient leur chemin. Au bout de cinq minutes, il s’aperçut qu’il n’avait rien compris de la page qu’il venait de parcourir. Sa concentration serait probablement facilitée par un encas à grignoter, ainsi qu’un thé froid à siroter, à moins que ce fût un moyen détourné pour retarder sa lecture… Il se leva, cherchant de la monnaie dans ses poches. Son inconscient lui souffla alors une donnée qu’il avait oublié de prendre en compte : il était payé pour enquêter, non pour y croire.

Peut-être prenait-il l’affaire trop à cœur, mais comment faire autrement, puisque celle-ci avait dévoré les nuits et les jours de ces dernières années ?

 

SHINAB, CENTRE DE RECHERCHE ANIMALE.

Khephren ouvrit la porte. Le décor se planta comme au théâtre, carton pâte insignifiant autour de l’incroyable présence du sphinx. Il chancela. Tout se mit à trembler au rythme des battements trépidants de son cœur. L’impression se dissipa lorsqu’une main fit pression sur son bras. Il fit un pas sur le côté pour laisser entrer Qâa dans le laboratoire.

Même mort, le sphinx imposait silence et respect.

La créature reposait sur le flanc, les pattes raides, la tête rejetée en arrière, la bouche entrouverte et les yeux écarquillés d’horreur. Ils fixaient un point invisible au plafond. Ses iris étaient presque transparents, et son visage, plus bestial qu’humain, d’une beauté tribale et violente. Spécificité de l’individu ou de l’espèce entière ? Khephren relégua cette question au fond de son esprit et se pencha au-dessus du faciès congestionné. Deux traits noirs dans la plus ancienne des traditions des Plaines désertiques entouraient ses yeux, donnant au regard vitreux une intensité telle qu’il était presque impossible de le croiser sans ciller.

Son corps de lion était immense, taillé pour allier vitesse et puissance. Une créature racée, élégante, fière, sublimée par un poil ras et doré que de nombreux grains de sable parasitaient. Sa musculature parfaite était celle d’un prédateur actif. Et même dans cette position de dieu déchu, sa grandeur et sa puissance restaient intactes. Khephren l’imaginait sillonnant le désert, libre et indomptable, sauvage, mais juste et sage. Tel que le décrivait la légende.

« Il est… incroyable. »

Qâa, non plus, n’arrivait pas à y croire.

Khephren fit le tour de la table d’opération, osant à peine effleurer le pelage de cet animal dont on disait que l’âme, à demi-humaine, était aussi à moitié divine. Il soupesa la patte avant-gauche, pour la laisser retomber. Elle était douce. Il ne pouvait pas approcher l’animal sans frissonner de plaisir. Ce décès et son aura de mystère allaient faire le tour du monde. Lui-même, bien qu’attristé par son trépas, ne parvenait pas à s’empêcher de frémir d’excitation rien qu’à l’idée de l’autopsier et de découvrir tous ses secrets. Tous leurs secrets. Les sphinx étaient des créatures mal connues. Malgré tout l’amour et le respect qu’ils lui inspiraient, il avait hâte d’ouvrir ce cadavre inhabituel et de savoir. 

Étaient-ils plus humains qu’animaux ? Ou l’inverse ? Avec son frère, découvriraient-ils autre chose encore ?

De longues minutes contemplatives passèrent. Qâa rompit finalement le silence :

« Mettons la caméra en route pour l’intervention.

— Oui, » lâcha Khephren, comme à bout de souffle.

Il caressait le poil ras et souple, comme celui d’un chat. Il caressait ses rêves du bout des doigts.

Qâa ferma la porte du laboratoire.

« L’inspecteur a ordonné à la police scientifique de nous laisser opérer seuls. Ils ne sont pas très heureux de suivre cet ordre, alors nous ménagerons leur frustration après l’opération. Nous leur ferons voir la vidéo en priorité, avant les journalistes, les biologistes…

Khephren leva la tête, déterminé.

« C’est bien qu’ils restent à l’écart. Ce sera ma découverte. »

Son aîné hocha la tête, compréhensif. C’était l’envie d’étudier les sphinx qui avait mené Khephren à la biologie magique. Le savoir excitait sa curiosité, l’inconnu plus encore. Il allait pouvoir explorer le mystère de toute une espèce, être le premier découvreur, un précurseur ! Peut-être qu’une partie de ses questions, celles que tous les scientifiques du monde se posaient, trouverait enfin une réponse.

Khephren leva sa veste et dégrafa les boutons de manchettes de sa chemise. Il fit un chignon de sa longue queue de cheval, qu’il attacha à l’aide d’épingles. Qâa lui apporta une combinaison, des gants en latex ainsi qu’un calot bleu. Il ne comptait pas mettre sa tenue, il n’était qu’observateur. Khephren serait seul pour cette découverte. Un maelström de fierté et de bonheur mêlés enfla dans sa poitrine, si fort qu’il se sentit presque prêt à pardonner les erreurs de Meskhenet pour lui avoir offert cette dissection.

Les deux frères se mirent de part et d’autre de la table d’opération et approchèrent les plateaux volants sur lesquels se trouvaient les instruments. Ils se regardèrent, respirant l’air saturé par l’odeur musquée du sphinx même derrière leurs masques parfumés. Il brillait dans leurs yeux la même lueur d’excitation.

Armé d’un papier, d’un crayon et d’un mètre ruban, l’élève commença par mesurer leur étonnant sujet. 

« Trois mètres des pattes au garrot. Environ cinq mètres quatre-vingts du bout du nez à la pointe de la queue.

— Une demi-tonne à vue d’œil ?

— Peut-être plus, on le pèsera plus tard. »

Ensuite, comme s’il avait fait cela toute sa vie, Khephren procéda aux premières constatations, à la recherche de plaies ou de bosses, séquelles d’un supposé combat l’ayant mené à la mort. La palpation ne révéla aucune fracture, ce qui ajouta à son impatience d’en venir aux faits, à la découverte : il fallait l’ouvrir.

Lors de ses manipulations, en s’aidant d’une poussée magique, il avait placé le sphinx sur le dos, pattes écartées, une position peu digne qui pourtant n’entamait en rien la grandeur du demi-dieu.

« C’est parfait pour ouvrir. »

Khephren prit la tondeuse, qu’il fit ronronner. Il comptait le raser de la naissance du cou jusqu’au bas-ventre, ligne sur laquelle ils pratiqueraient l’incision. Il amorça son geste. Sa main tremblait légèrement.

« Allons-y. »

Il rasait, et les doutes affluaient. S’ils ne découvraient rien ? Ou si, au contraire, ils mettaient à jour quelque chose qu’il aurait mieux valu ne pas connaître ? Quelque chose de dangereux pour l’espèce, pour le monde ?

Khephren posa la tondeuse et prit le scalpel. Lorsque la première goutte de sang perla, il ne put s’empêcher de grimacer. Un si bel animal, mort depuis si peu de temps, déjà accaparé par la science… Il éprouva des sensations totalement opposées : face à son excitation et à sa soif de découverte, il y avait ce sentiment de culpabilité et ces remords, comme si se servir de ce cadavre au nom du savoir revenait à piller un tombeau. Ils salissaient l’honneur et la gloire du défunt. Un bref instant, il resta là, le scalpel planté dans le thorax, réfléchissant aux conséquences de son acte. Il contempla les traits du mort et se pinça les lèvres. On ne lui offrirait pas d’autre chance. S’il ne le faisait pas, il n’aurait plus aucune crédibilité dans le monde scientifique et un autre le ferait, peut-être mal, peut-être sans scrupules…

À mesure qu’il ouvrait, son malaise s’intensifiait. La tête semblait pouvoir se relever à n’importe quel moment, et les pattes énormes, d’où sortaient quelques griffes, se saisir de lui.

Dès que la poitrine fut ouverte, et les épais pans de peau retournés, le côté méthodique et scientifique de sa personnalité reprit le pas sur ses états d’âme. 

Qâa ne fit pas un geste pour l’aider. Khephren était seul chef et éclaireur.

« Jusque-là, rien d’anormal, constata-t-il, mis à part la taille, bien sûr. »

Khephren restait gêné de s’approprier le corps d’un tel être.

« N’en tirons pas des conclusions hâtives. Je… »

Il stoppa net son discours pour froncer les sourcils. Il passa sa main sur le poumon gauche en une caresse. Il observa les viscères un peu plus bas, interloqué.

« Que se passe-t-il ? interrogea Qâa, étonné de le voir soudain si fébrile.

— Rien ne te choque ? »

Khephren mima un battement de cœur sur sa propre poitrine, avec son gant ensanglanté. Son professeur s’approcha et tendit le cou :

« Al-Khéper m’en soit témoin ! Son cœur est peut-être invisible ? Ce ne serait pas surprenant pour une créature magique.

— On le sentirait au toucher, » rétorqua Khephren en fouillant à l’intérieur des chairs.

Il chercha un moment, avant de se résoudre à l’impossible.

« Si ça se trouve, supposa Qâa, c’est la raison pour laquelle il est mort : quelqu’un lui a arraché le cœur.

— Sans ouvrir ?

— Et avec la magie ?

— Même la magie n’aurait pas effacé l’emplacement du cœur. Il devrait rester un trou à sa place, et des artères arrachées !

— C’est vrai. Alors, peut-être est-il derrière le poumon ?

— Allons-y. »

Khephren souleva une partie de l’immense base de l’organe gauche afin d’avoir un accès puis fouilla en aveugle.

Il n’y avait rien. Du sang, des humeurs poisseuses qui coulèrent tout le long de son bras, mais pas de cœur. Où se cachait le plus important de tous les composants vitaux ? Sous le poumon droit ? Il sectionna la bronche gauche, la posa sur une surface stérile derrière lui, et passa ses doigts le long dudit poumon, le trouvant étonnamment dur.

« Touche, fit-il en prenant la main non-gantée de Qâa, pour qu’il constate l’étrangeté de la chose.

— Une carapace pour protéger le cœur ?

— Ce serait bizarre, répondit Khephren incommodé par le sang dont l’odeur trop forte lui donnait le mal de tête.

— Pas tant que ça. (Tandis qu’il parlait, Qâa alla se laver les mains à l’évier même s’il n’avait fait qu’effleurer la carcasse.) Pense aux légendes.

— Les sphinx seraient des créatures invincibles. C’est peut-être pour cette raison, même si ça me semble saugrenu. S’il s’agit d’une matière magibiologique, c’est tout à fait possible. D’anciens écrits font même allusion aux « cœurs de pierre » des dieux, des premiers magiciens, et des prêtres-fondateurs des ordres divins. C’est ce qui les rendait invincibles. »

Khephren haussa les épaules, peu convaincu par son propre discours. Il secoua la tête.

« Je préfère désormais les vérités de la science à celles des légendes. Tout reste à prouver. Bon, on décolle le poumon. Aide-moi. Je n’arrive pas à soulever les bords ! »

Qâa enfila des gants à la va-vite, et plongea à pleines mains dans le corps rigide.

« Quelque chose le retient. Il faut tirer plus fort ! » pesta Khephren, son visage lisse déformé par l’effort.

L’organe était large et lourd. Ils lâchèrent prise et, ensemble, coupèrent des tendons qui n’avaient aucune raison d’être apparents. Une fois sectionnés, ils permirent de soulever le poumon d’une dizaine de centimètres à peine, quelque chose de plus solide encore semblant le retenir. Khephren passa sa main en-dessous, s’attendant à toucher des entrailles encore tièdes. Ses doigts rencontrèrent une matière douce, polie et très dure. Une expression indescriptible traversa son visage. 

« Ce n’est pas le cœur c’est… on dirait un objet, balbutia-t-il. Il y a des arêtes.

— Quoi ? »

Qâa plongea sa main, et ressortit ensanglanté jusqu’à mi-bras. Comme il semblait impossible de déloger l’étrange élément du thorax, ils décidèrent de concert de ce qu’il fallait faire. Ils taillèrent une entrée en haut du poumon. À mesure qu’ils élargissaient le trou, ils se rendaient compte que seul le lobe supérieur gauche était gonflé d’air, l’autre semblait être un subterfuge destiné à protéger ce qu’il dissimulait.

Khephren saisit enfin l’objet. Il le releva, le retourna, et l’essuya avec son pouce, révélant une surface quasi transparente.

« Je t’apporte un seau d’eau, » proposa Qâa sans quitter la chose des yeux.

Il ne lui fallut pas plus d’une minute pour revenir. Pendant ce temps, Khephren avait pesé sa découverte : un kilogramme sept cents de mystère.

Le seau était juste assez grand. Le sang se mélangea à l’eau, et tout ce liquide d’un pourpre presque noir déborda par terre.

« Par tous les dieux ! » s’écria Qâa.

Il se retint à la table d’opération, les yeux rivés sur l’objet. Son frère le posa sur le plateau volant.

Qui aurait pu croire qu’ils trouveraient un diamant de presque deux kilogrammes dans le corps d’un sphinx ?

« As-tu une hypothèse à proposer ? le questionna Khephren d’une voix coupante comme une guillotine. C’est un canular, c’est ça ?

— Du tout ! souffla Qâa en secouant la tête. Je suis tout aussi surpris que toi ! »

Meskhenet n’aurait jamais fait une blague de si mauvais goût, du moins il ne voulait pas le croire. La présence de cette pierre précieuse était incompréhensible.

De son côté, Khephren accusait le coup. Il n’avait aucune explication à offrir, et des scientifiques plus aguerris ne manqueraient pas de le rabrouer. Pire, de résoudre ce mystère à sa place !

« Khephren, plus tard tu auras le temps de réfléchir à la manière d’expliquer au monde que tu as trouvé un diamant dans le corps d’un sphinx. Continue son autopsie !

— Ce sphinx n’a pas de cœur, c’est absurde ! »

De rage, il fit vaciller les plateaux volants. Plusieurs instruments tombèrent à terre dans une cascade de métal.

« C’est un vrai mystère, que tu ne peux laisser à personne d’autre. Continue ! Ce sphinx ne sera pas toujours à ta disposition. Il doit y avoir une explication. »

Khephren savait que Qâa avait raison, toutefois il s’attendait à tout sauf à ça. Ce n’était pas le genre de trouvailles qu’il souhaitait faire. C’était scientifiquement impossible. C’était impossible.

« Khephren ? murmura Qâa, remarquant son visage inquiet où se reflétait son immense déception. Abandonner là, ce serait abandonner le projet d’une vie. Tu t’étais promis d’étudier les sphinx parce que tous avaient échoué à les approcher. Tu es allé plus loin que n’importe qui. Ne l’abandonne pas à un autre. Pense à tous les scientifiques qui ont fait le même vœu que toi, qui courent encore après ce rêve alors que tu viens de le réaliser : étudier un sphinx. Pense à ton mémoire que plus personne ne pourra te refuser. Pense à ta carrière, aux multiples portes que tu as ouvertes en même temps que la poitrine de ce sphinx…

— Je sais…

— Tu ne vas pas t’arrêter là, non ? Ce sera ta seule occasion. »

Khephren ne répondit pas tout de suite. Il observait le regard de la créature magique, vide d’étincelle. Un frisson le parcourut comme il fixait les pupilles vitreuses. Qâa avait raison : il y avait sûrement une explication scientifique à cette aberration.

« Je n’abandonnerai pas, » répondit-il enfin. 

Son professeur poussa un long soupir de soulagement. S’emparant d’un scalpel propre, Khephren pinça sa lèvre inférieure. Il se demanda ce que cachait encore leur espèce, que ce soit derrière leur poumon droit ou ailleurs. Puis, il implora le pardon du défunt animal, car il fallait qu’il aille jusqu’au bout de son exploration, et plus loin encore.

Lui seul devait résoudre l’énigme de sa mort, et de sa vie. 

 

Ils avaient ouvert l’estomac du sphinx et découvert les restes d’un régime alimentaire très équilibré, à première vue sans présence de poison. De même, ils avaient sorti le cerveau, ne trouvant ni tumeur ni hémorragie pouvant être à l’origine de la mort. L’énigme restait entière, et les réponses qu’ils espéraient trouver s’éloignaient à mesure que les questions se multipliaient : où était passé le cœur, à supposer qu’il ait possédé un ? Tous les sphinx avaient-ils l’un de ces énormes diamants coincé dans la poitrine ? Quel rôle exact jouait-il ?

Khephren avait imaginé mille solutions pour justifier la grande magie des sphinx, leur endurance, leur longévité ; pas celle-ci. Ce qui le décevait le plus, c’était le fait que la communauté de biologistes – et le reste du monde – allait se focaliser sur le diamant pour son inestimable valeur matérielle, et non scientifique. Il soupira, arrachant son calot qu’il commença à tordre sous l’effet de la nervosité.

De plus, comment annoncer cela à la communauté scientifique, aux journaux, au Ministre de l’Environnement et de la Magie ? Il n’avait aucune explication à fournir. Sa jeunesse et son inexpérience allaient le discréditer. Il n’avait pas les épaules assez larges pour résister à la pression. Qâa était là, mais serait-ce suffisant ? Il était partagé entre l’excitation et la peur croissante de briser sa carrière dans l’œuf.

Il jeta sa tenue de chirurgien dans la poubelle du laboratoire, se préparant à affronter les membres de la police scientifique qui, dans la pièce adjacente, terminaient de visionner la cassette vidéo. Il ne disposait que de quelques minutes pour réfléchir à la manière dont il répondrait aux questions qui allaient fuser. 

De son côté, Qâa procédait à des analyses sanguines. Il s’occuperait de replacer les organes dans la carcasse souillée. 

Khephren quitta le laboratoire pour la salle de repos, déserte à cette heure tardive. Il se laissa tomber sur l’un des sièges.

Plongé dans des pensées tourbillonnantes, il ne vit ni n’entendit arriver une jeune journaliste perchée sur de vertigineux talons qui claquaient à chacun de ses pas. Une main tendue et la voix qui l’accompagnait le sortirent de sa rêverie :

« Bonjour. Nefertari pour Vallée des Rois. J’aurais des questions à vous poser à propos du sphinx que vous venez d’autopsier. »

Khephren lui rendit sa poignée de main, se présentant à son tour, admiratif face à sa grâce et sa beauté irréelle. Elle était ensorcelante. 

Il voulut se relever de son siège pour faire bonne figure, toutefois, elle fut plus rapide et s’assit à sa droite. D’emblée, elle lui plut. Tout son être rayonnait.

« Vous m’accordez un instant ? »

De plus, elle représentait le journal le plus lu de toutes les Plaines désertiques, et lui demandait de lui accorder une entrevue alors qu’il n’était qu’étudiant… Khephren lui sourit et, à travers elle, sourit aussi à l’avenir.

« Tout à fait, » répondit-il, soudain soucieux de l’odeur immonde qu’il devait dégager après l’opération.

Elle ne paraissait pas s’en soucier.

« Je vais enregistrer cette conversation sur dictaphone, plutôt que de prendre des notes. Nous serons plus à l’aise.

— Comment avez-vous su aussi vite pour le sphinx ? »

La journaliste, qui sortait l’enregistreur vocal de son sac, eut un sourire envoûtant. Elle rejeta en arrière ses longs cheveux noirs et affronta du regard le scientifique. Ses yeux étaient d’un brun commun mais ils brillaient d’une lueur indéchiffrable. C’était une impression diffuse et agréable de la voir le regarder ainsi, et avec tant d’intérêt.

« Je ne suis pas pour rien la meilleure dans mon domaine. Il faut être à l’affût du moindre détail dans ce métier… »

Khephren hocha la tête. Le ton de sa phrase et son attitude lui plaisaient : elle ne faisait ni dans la fausse modestie ni dans l’étalage de son talent.

« Je me suis permis de visionner le début de la cassette vidéo avec les membres de la police scientifique.

— Ils vous ont laissé entrer ? »

Elle ne répondit pas, son étrange sourire étirant toujours ses lèvres pleines.

« Jusqu’où avez-vous regardé ?

— Je ne m’intéresse pas qu’au diamant, si c’est ce qui vous tracasse. (Elle montra le dictaphone qu’elle allait actionner.) Pouvons-nous y aller ? »

Il donna son accord, appréciant sa franchise, et ils commencèrent l’entretien.

« Alors, monsieur Khephren, quel a été votre tout premier sentiment face à cette découverte ? Vous êtes jeune, méconnu, cela doit être très excitant.

— Dangereux, aussi. Je joue ma future carrière là-dessus, mais je suis très pressé d’aller plus avant dans mes recherches. On sait si peu de choses au sujet des sphinx, et presque tout est contenu dans des textes anciens. Les hommes les côtoyaient de près, jadis. Peut-être sommes-nous les dépositaires d’un héritage ancré au plus profond de nos âmes, dont nous n’avons même pas conscience et qui nous vient d’eux. Nous sommes liés. Pas seulement par les visages. Ces animaux ont une dentition normale doublée de crocs, un cerveau de taille supérieure mais de forme analogue, des organes identiques aux nôtres… L’histoire et les écrits donnaient les mêmes noms à des clans humains et des meutes sphinx, qui semblaient liés. Toutefois, nous n’en savons pas plus et si ces textes ont été mal écrits, ou interprétés, alors toutes nos connaissances sont à revoir. Tout ceci est nébuleux. Aujourd’hui, nous avons enfin l’occasion d’en savoir plus.

— Et sinon, que pensez-vous de la mort de ce spécimen ? Ce n’est pas ce que l’on pourrait appeler un fait divers ! »

Khephren fit la moue. Elle sautait des colonnes à la pyramide sans passer par les statues. Toutefois, si elle souhaitait aller vite…

« C’est une mort curieuse. Outre le fait qu’il soit venu mourir ici, près de notre civilisation, le plus bizarre est que nous ayons pu récupérer la dépouille. Nous n’en retrouvons aucune habituellement, et c’est pour cela que cette espèce demeure inconnue. Ce décès est d’autant plus étrange que nous n’avons rien découvert qui puisse le justifier. Je ne suis pas un spécialiste, cependant, il…

— On peut dire que vous êtes le plus qualifié, désormais, glissa-t-elle avec un regard espiègle qui lui donna des frissons.

— Certes, cependant j’ai autant de chance de me tromper que les autres. Nous en savons si peu ! Je veux simplement émettre une hypothèse, incertaine puisque reposant sur mes simples supputations… Je dirais qu’il n’est pas mort de manière naturelle. Je ne m’aventurerais pas plus loin, c’est de la pure spéculation, une intuition, si vous préférez. Sinon, comme vous avez pu le voir sur la vidéo de l’intervention, nous avons sorti un énorme diamant de presque deux kilos à la place d’un cœur ! Que vient-il faire ici ? Comment est-il arrivé là ? Ça peut laisser penser qu’il remplaçait l’organe, car je n’ai trouvé ni cicatrice ni plaie récente prouvant que ce diamant soit un corps étranger, qui ait été introduit sous le poumon gauche.

— Comment expliquer que ce sphinx – si nous suivons votre raisonnement – ait pu littéralement vivre avec un cœur de pierre, jusqu’à ce matin ? »

Khephren apprécia la question et encore plus son interlocutrice, par la même occasion. Elle semblait tout aussi passionnée que lui par le sujet. Le fait d’échanger ses théories lui faisait oublier les craintes qui avaient suivi la découverte du diamant. Alors, même s’il trouvait qu’elle allait plutôt vite en besogne, il continua, répondant à sa question du mieux qu’il le pouvait :

« Si nous avons classé les sphinx dans la catégorie des créatures magiques, ce n’est pas pour rien. Tout au long de l’histoire des Plaines, des témoignages sûrs ont été recueillis, concernant quelques rencontres parfois musclées avec l’espèce. Ils sont de puissants magiciens, plus que nous encore. Si la pierre a sa place dans leur organisme, et n’a pas été ajoutée par un quelconque procédé, alors je pense qu’elle a un lien avec leur pouvoir prodigieux. Lequel ? Jusqu’à quel point ? Cela reste à prouver et à déterminer.

— Et les causes de sa mort ? insista-t-elle en le fixant de ses yeux ensorceleurs.

— La société des sphinx nous est quasiment inconnue. Celui-ci a-t-il commis une erreur ? Était-ce un accident, un châtiment ? À ce stade, tout est envisageable. Je compte bien creuser et trouver mes réponses. Sa mort ne restera pas inexpliquée et je mettrai tout en œuvre pour faire la lumière. J’ai envie d’être celui qui le fera, pour eux, pour la science, et pour moi aussi. »

Soudain, Khephren se sentit honteux de s’être laissé emporter. Son interlocutrice semblait avoir plongé tête la première dans ses explications. Surprise par l’arrêt du flot de paroles, elle l’encouragea à poursuivre.

Ayant interrompu de lui-même le fil de ses pensées, Khephren ne savait pas comment aborder la suite. Puis l’évidence le frappa :

« Oh, j’y pense tout à coup ! Le folklore veut que chaque meute de sphinx ait un nom de pierre précieuse à son effigie. Je me demande si… »

Il eut un petit rire de gorge mal à l’aise qui se perdit dans une toux gênée : c’était ridicule. Toutes les autres créatures magiques possédaient un cœur, de chair et de sang celui-là, et le folklore, aussi ancien soit-il, recelait rarement une vérité scientifique. Il préférait garder cette observation pour lui, comme si elle était grave, ou devait rester secrète. Une intuition injustifiée qu’il décida de suivre, car l’angoisse lui broyait le cœur. Sa réaction était inexplicable, violente et soudaine.

D’un regard, il signifia à la charmante journaliste qu’elle n’obtiendrait aucune information supplémentaire. Elle ne sembla pas s’en offusquer et, docile, coupa le dictaphone. Elle décroisa ses interminables jambes fuselées que Khephren n’avait pas manqué de remarquer.

« Tout à fait passionnant ! Je suis certaine que vous parviendrez à éclaircir tout cela, à ranger vérité et légende chacune de leur côté.

— Il faudra tout de même approfondir l’étude avant d’être certain de tout. Cela demandera des années.

— Peut-être pas autant. Merci beaucoup pour cet entretien ! Pourrais-je vous poser une dernière question ?

— Bien sûr. »

Elle sortit un calepin ainsi qu’un crayon à papier qu’elle lui tendit. Balayant la cascade brillante de ses cheveux noirs et lisses, qui révéla la rougeur subite de ses joues, elle lui demanda :

« Pourrais-je avoir le numéro de votre laboratoire ?

— C’est celui de mon frère, Qâa. Je ne suis ici que pour l’assister. J’étudie encore, vous comprenez.

— Ah… C’est dommage.

— Nous pouvons nous, euh… nous arranger ? Vous voulez mes coordonnées personnelles ? »

Pour une fois, Khephren se trouva subtil dans son approche de la gente féminine. Quand elle acquiesça, toute gênée, il sentit son cœur faire un saut périlleux dans sa poitrine, accompagné d’une danse de la joie.

 « J’aimerais vous contacter très bientôt, si vous êtes d’accord, murmura-t-elle. Je sais que les journalistes vont être très insistants et, hum, en fait, j’aimerais vous faire une demande d’exclusivité pour Vallée des Rois. Votre propos me passionne, et j’ai toujours aimé les sphinx. Quand une créature quasi légendaire prend corps, c’est le grand frisson scientifique. »

Khephren ne put s’empêcher d’approuver, à la fois parce qu’elle décrivait très bien ce qu’il ressentait, et parce qu’il percevait dans sa voix comme une note d’admiration.

Il nota ses coordonnées sur le bloc-notes de papier légèrement parcheminé et le lui rendit. Après qu’elle l’eut salué, il la regarda s’éloigner. Déjà, il n’avait qu’une envie : la revoir au plus vite. Pour savourer sa présence, le simple fait de lui parler, leur passion commune pour tout ce qui était mystérieux, et profiter encore de ce regard brûlant d’intérêt sincère qu’elle posait sur lui.
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JOUR 2

 

 

SHINAB, COMMISSARIAT.

Meskhenet refusa d’un geste convulsif la ligne de poudre divinatoire qu’on lui proposait. La matinée avait été interminable. Il avait hâte que cette journée prenne fin. Et, surtout, il voulait consulter son tarot. C’était une nécessité. Une obsession. Son besoin de réponse le poursuivait depuis ce matin… depuis qu’il avait appris la nouvelle. Il revenait à peine de son enquête sur le terrain.

Il sortit de la salle commune enfumée tant par les cigarettes que par les narguilés. Un Rajehb à la mine inquiète le rattrapa avant la sortie :

« Prof’, il y a quelqu’un pour toi à l’accueil.

— Pas l’temps. »

Meskhenet préféra fuir dans son bureau, où il s’enferma à double tour. Les volets étaient ouverts, la lumière tombait crûment dans la pièce et faisait mal aux yeux. La poussière voletait et donnait envie d’éternuer. Une odeur de chicha et de tabac froid flottait entre les piles de dossiers. Meskhenet suspendit sa veste au portemanteau près de la porte puis se jeta dans son fauteuil à roulettes. Il ouvrit son casier à la volée et sortit l’étui de cuir qui contenait son tarot… Tremblant, car il se doutait de l’identité de la personne à l’accueil, il coupa le jeu, l’étala sur le bureau et retourna trois lames au hasard.

« Et merde. »

Horus, Hathor et l’esclave le fixaient. Son interprétation fut immédiate : l’inspecteur devait accepter de prendre en charge cette affaire non seulement parce qu’elle était liée au dossier du sphinx retrouvé mort, mais aussi parce que le meilleur ami qu’il ait jamais eu – et trahi, à cause d’une femme – revenait vers lui par la force des choses. Il passa une main absente sur la vieille blessure près de son cœur.

De plus, si tout cela était arrivé, c’était à cause de lui. N’avait-il pas contacté le laboratoire de Qâa, après avoir découvert que le berger disait vrai ?

« De toute manière, on me l’imposera. »

Tandis qu’il rangeait son jeu, on gratta à la porte. Il inspira, prêt à renvoyer la personne dans les jupons de sa mère. Pourtant, il se retint : à travers la vitre floutée du battant, il reconnut une silhouette bien trop familière.  Qâa était là.

Meskhenet se leva. Le temps d’ouvrir la porte, leurs regards osèrent se croiser. Si la haine et la tristesse se trouvaient dans les yeux de son ami, les siens brillaient. À cause des vapeurs de poudre divinatoire qui flottaient dans tout le commissariat ou de l’émotion ? On n’aurait su le dire.

Qâa resta un moment sur le pas de la porte, ne sachant quelle attitude adopter. 

Meskhenet remarqua les cernes sous ses yeux, le coup de soleil sur son crâne et son visage, ses épaules basses. Son ancien confident semblait encore plus fragile que par le passé, si fin et si abattu. Il l’invita à entrer et referma le battant derrière lui. 

Qâa ne porta guère d’attention aux traits tirés de son hôte.

« Ça faisait longtemps, » hasarda Meskhenet.

Il se surprit à penser que son entrée en matière était pitoyable. Il cherchait à faire bonne impression, essayant même de sourire. Il voulait lui prouver qu’il n’avait pas si mal tourné. Cependant, Qâa n’était pas là pour ressasser le passé. Jamais il n’aurait attendu si longtemps s’il avait voulu, un jour, recommencer à zéro. 

Meskhenet avait appris la raison de sa venue ce matin, espérant naïvement que le professeur demanderait un autre inspecteur…

« Je viens pour Khephren.

— Je sais. »

Meskhenet voulut en dire plus, toutefois il eut l’intuition qu’il valait mieux se taire. Il redevint lui-même – taciturne et renfrogné – prêt à l’écouter comme n’importe qui d’autre. Ou presque.

« Je crois que tu as lu le rapport de police ainsi que ma déposition, supposa Qâa en désignant le dossier posé sur le bureau.

— Il n’y a pas grand-chose. Je veux sa déposition. »

Qâa, qui jusqu’à présent avait gardé le regard baissé, releva la tête, l’air surpris et indigné.

« Khephren ne peut plus parler ! Si j’ai demandé que tu reçoives le dossier, c’est parce que tu es responsable ! »

Meskhenet ne ressentait aucune culpabilité. Avant de prendre la décision de confier le sphinx à Qâa, comment aurait-il pu deviner les conséquences funestes de son acte ?

« C’est toi qui as donné sa chance à ton frère, pas moi. Je ne t’ai pas forcé à accepter cette autopsie. »

Qâa ne répondit pas, amer. 

Meskhenet grimaça tout en se tortillant sur sa chaise. Il avait beau être le mieux placé pour s’occuper de l’instruction, leur ressentiment mutuel ne faciliterait en rien les choses.

« Il peut encore hocher la tête, non ? grogna-t-il avec son manque de tact habituel. Alors je peux l’interroger. Ce sera long mais nécessaire. Personne ne s’est occupé de lui demander ce qui s’est passé ! Avant de me charger de l’enquête, à ta demande, ils ont posé des tas de questions. À toi, aux amis, aux connaissances, aux voisins, aux chiens des voisins… À lui : rien ! Or, je crois que c’est la meilleure chose à faire. Il est à l’hôpital Grand Est, c’est cela ?

— Oui.

— Bien. Quand retourneras-tu le voir ?

— Ce soir. Ils l’auront réveillé, je pense. Les guérisseurs et les médecins qui le soignent sont les meilleurs.

— Je viendrai demain. »

Dehors, un nuage passait devant le soleil, rendant l’atmosphère aussi triste et morose que leur humeur.

« Vous fumez trop, vous, les inspecteurs, » reprocha Qâa en reniflant l’air. 

Meskhenet n’avait, pour sa part, plus consommé de poudre divinatoire depuis des années. Il ne touchait même plus au narguilé, et ne se sentit pas la force de répliquer, ni l’envie de se justifier. Le commissariat entier était traversé d’odeurs de chicha et de tabac froid, Qâa avait dû le remarquer en entrant. Il se montrait cruel. Meskhenet soupira, impuissant.

Immobile, Qâa regarda le jeu du soleil avec le pendule en verre, vieille breloque poussiéreuse posée sur le bureau, tout en secouant le col de sa chemise blanche comme si l’air lui manquait.

« Khephren est seul à l’hôpital, personne ne sera là pour le surveiller, » s’inquiéta son frère en cessant de contempler l’objet. 

L’inspecteur ouvrit la fenêtre qui donnait sur la rue. Les bruits du quotidien brisèrent le silence qui s’était de nouveau installé. Les dernières odeurs de cigarette furent balayées par un courant d’air. Meskhenet regarda Qâa droit dans les yeux tandis qu’il profitait du vent frais et énonça posément :

« Si la ou les personnes qui l’ont agressé avaient voulu le tuer, ils l’auraient fait cette nuit. Ils n’ont rien revendiqué. Ils n’ont pas non plus laissé de lettre de menaces. Donc ne t’inquiète pas : il serait déjà mort si ses agresseurs l’avaient voulu. Et je ferai tout pour qu’ils ne reviennent pas. »

Sous la colère, les joues de Qâa s’empourprèrent. Il s’accrocha au bureau et le serra fort, très fort, comme s’il voulait imprimer sa rage dans le bois. Les mots ainsi assénés eurent plus d’effet que des coups de fusils :

« Mon frère s’est fait arracher la langue. Crever les yeux. Couper les doigts. Par ta faute, car tu nous as contactés ! Et toi... Toi, tout ce que tu trouves à me dire c’est que je ne dois pas m’inquiéter et qu’il ne craint plus rien ! »

Le dernier coup de poing fit vibrer le siège de Meskhenet – ou alors c’était lui qui tremblait. Dans un mouvement brusque, sans le vouloir vraiment, Qâa renversa le pendule. L’objet se brisa. Les morceaux de verre s’éparpillèrent en étoile. Meskhenet se sentit plus mal qu’il ne l’avait jamais été. Plus misérable encore que lors de leur dispute, la dernière, celle qui les avait séparés.

Qâa ravala sa rage, optant pour un ton suave et cassant :

« Vous avez intérêt à être présent demain midi à l’hôpital, inspecteur, ou je vous jure que… »

Il ne termina pas sa phrase, préférant sortir de la pièce et claquer la porte. 

Meskhenet savait que la situation lui faisait perdre le sens commun ainsi que celui des mots. Qâa souffrait, lui aussi. Il ne pouvait lever ses yeux du pendule brisé : se faire vouvoyer par un homme dont l’amitié vous manquait cruellement était une chose terrible.
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JOUR 3

 

 

SHINAB, HÔPITAL GRAND EST.

À la fois chaleureuse et reposante, la chambre, meublée du strict minimum, revêtait différents tons ocre. Les bruits de la ville et du service hospitalier étaient atténués par la fenêtre fermée et la porte close. De jolis rideaux beiges filtraient les quelques rayons de soleil qui passaient le barrage des persiennes.

Est-ce que l’isoler était une bonne idée ? Khephren devait se sentir très seul, et Meskhenet songea qu’une pièce trop silencieuse ne pouvait qu’accentuer son malaise.

L’infirmière, une beauté d’un brun noir à la peau dorée et aux jambes interminables, éteignit la radio dont les ondes tressautantes retransmettaient un documentaire animalier.

« Il a besoin de repos, chuchota-t-elle. Et je dois changer ses bandages dans vingt minutes, donc faites vite.

— Pas de problème. Je ne comptais pas rester plus longtemps. »

La jeune femme partit en silence, laissant l’inspecteur seul avec Khephren, alité, et Qâa assis à sa gauche.

Meskhenet observa le jeune homme qu’il avait vu grandir, connu si ardent et passionné. Tout son être en fut ébranlé. Khephren était devenu petit, ramassé sur lui-même en 
une position quasi fœtale. On le sentait au bord des larmes. Des tics agitaient son visage sous les bandages écarlates. C’était un être apeuré. Une proie.

Son teint, très pâle sous les pansements, était sans équivoque : il avait passé une nuit blanche, cloîtré dans la terreur de cette vie de cauchemars, la première d’une longue série. D’ordinaire attachés, ses cheveux noirs baignés de sueur s’étalaient sur l’oreiller. Un appareil lui permettait de respirer sans irriter davantage le moignon de sa langue. Sa poitrine se soulevait en un mouvement lent et douloureux. Les sifflements aigus de sa respiration vrillaient les tympans de l’inspecteur, qui restait immobile, pétrifié face à cette vision. Il ne reconnaissait pas Khephren. Il ne voyait plus l’enfant plein de rêves et d’ambition qu’il avait connu, et quitté sept ans plus tôt.

« Khephren, commença Qâa d’une voix douce, l’inspecteur Meskhenet est chargé d’enquêter sur ce qui t’est arrivé. Avec son assistant, il s’occupe aussi de l’affaire du diamant. La police scientifique l’a informé de tout. (Il eut un soupir de contrariété.) Son nom te dit sûrement quelque chose : lui et moi étions amis, il y a de longues années de cela. Tu dois t’en souvenir, n’est-ce pas ? Il est prêt à tout pour faire justice. »

Qâa s’adressait à son frère de la même façon qu’à un enfant en bas âge. Ce dernier répondit par un gargouillis ignoble. Ce n’était visiblement pas sa première tentative pour parler, 
car son aîné lui intima de ne plus réessayer.

« Bonjour, » dit Meskhenet en essuyant ses mains moites sur le revers de ses manches.

Il aida le jeune homme à s’asseoir dans le lit, révulsé malgré lui par l’être qu’il touchait. Il eut honte. Qâa hocha la tête et se leva, lui signifiant qu’il pouvait prendre sa place et commencer l’entretien. Meskhenet tâcha d’adoucir sa voix par égard pour son interlocuteur agité. Il préféra garder une distance professionnelle, même s’ils avaient été proches par le passé. Qâa avait été clair sur ce point : le vouvoiement était de rigueur, avec lui comme avec son frère.

« Vous répondrez en hochant la tête, d’accord ? Je vais vous poser plusieurs questions sur l’enchaînement des faits de cette fameuse nuit. Je serai d’ailleurs obligé d’aller chercher certains détails. Comme je sais que cet interrogatoire va être pénible, je vais faire vite. »

Il se tortilla contre le dossier de la chaise, d’autant plus minuscule que son occupant était robuste.

« Quand l’agression a eu lieu, vous dormiez ? »

Khephren acquiesça. 

« Avez-vous une idée précise de l’heure à laquelle tout cela… Non ? Bien. Vous avez entendu du bruit et cela vous a réveillé ou avez-vous été pris par surprise ? D’accord, vous n’avez rien entendu. Avez-vous vu le visage de votre agresseur ? »

Hochement de tête négatif.

« Avez-vous une idée de son sexe ? Y avait-il plusieurs personnes, d’après vous ? »

À la réponse négative pour la première question s’ajouta un haussement d’épaules douloureux pour la deuxième.

L’expression de souffrance qui se peignit sur le visage du supplicié lui donna des sueurs froides. Peu à peu, Meskhenet s’imaginait à sa place et entrevoyait l’horreur de cette nuit où tout avait basculé. Si jeune et condamné à l’obscurité… Quelles étaient ses pensées en cet instant ?

« Continuons, vous… vous vous en sortez très bien ! l’encouragea-t-il, tout en notant les éléments sur un bloc-notes. Étiez-vous endormi sur le ventre comme nous vous avons retrouvé, de telle manière que vous n’avez rien vu venir, ou vous a-t-on bandé les yeux dans votre sommeil avant de… oh ! Sur le ventre, aveuglé. Étiez-vous séquestré ? Aussi. D’accord… »

Meskhenet trouvait cette agression lâche et ignoble. Qui que ce soit, ce monstre l’avait réduit à moins que rien. Une épave. Un légume. Un corps enfermant un esprit, dans l’impossibilité de communiquer autrement que par des hochements de tête incertains. Lui qui avait été si proche des deux frères, les revoir dans cet état d’abattement et de faiblesse le rendait malade. Il lui posa encore quelques questions avant de s’interrompre. Il se leva puis rangea sa chaise près du lit. Il sortit en murmurant :

« À bientôt, Khephren. »

Qâa le raccompagna dans le couloir. Ses yeux bruns brillaient, débordant à la fois d’espoir et de tristesse. 

« Alors ?

— Alors, on n’a pas avancé. Je suis persuadé que l’affaire du diamant et la sienne sont liées, même si les proportions restent à déterminer. J’ai été contacté ce matin par l’un de mes hommes, qui m’a confirmé l’identité de ceux qui ont dérobé le diamant la même nuit que l’agression de Khephren. »

Meskhenet faisait référence à son espion chez les Amentis.

« On a une opération de prévue. Toute une équipe est sur le coup.

— Quel genre d’opération ? s’enquit Qâa avec un regard avide qu’il ne chercha pas à dissimuler.

— Je ne peux pas en dire plus. C’est la seule piste que j’ai et mon intuition me dit qu’elle va nous mener à une information capitale. Alors je vais chercher de ce côté, on verra ce que ça donne, et je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.

— D’accord, mais…

— Mais ?

— Tu ne trouves pas qu’ils y sont allés fort ? murmura Qâa en refermant le battant de la chambre, sans s’apercevoir qu’il tutoyait Meskhenet. J’aurais moins souffert de sa mort, et lui aussi. (Il vit les yeux écarquillés de son ami et tenta de se justifier en balbutiant.) Non ! Enfin... ce que je dis est peut-être inhumain, mais, être comme ça, c’est pire que tout, non ? Il avait toute la vie devant lui. Hier, tout lui souriait, et aujourd’hui, ses agresseurs lui ont tout pris. La douleur est pire dans son âme que dans son corps. Je le sais. Je le connais trop bien.

— Je comprends. Il a été agressé par quelqu’un qui voulait le faire taire et surtout souffrir, qui voulait faire ça bien, qui a été très consciencieux et ne lui a laissé aucune chance. »

 

SHINAB, PALAIS MINISTÉRIEL.

Assis dans son confortable fauteuil à haut dossier derrière son bureau, le Ministre de l’Environnement et de la Magie terminait de lire la presse du jour à la lumière de la baie vitrée. Il fronçait les sourcils, mais ce n’était pas à cause de la chaleur. Un ventilateur brassait l’air et, sur ses épaules, un serpent glace-cou dormait, les crocs plantés dans sa queue pour ne pas glisser. Sa petite tête triangulaire reposait sur le col en V de la longue tunique orange. 

Inkaf ferma le quotidien qu’il tenait entre les mains et le mit sur son bureau, au milieu de l’étalage de journaux. Du tabloïd de bas étage jusqu’au très respecté Vallée des Rois, on ne parlait plus que de l’affaire Khephren. La mort du sphinx, la découverte du diamant puis son vol quasi immédiat avaient déjà fait couler beaucoup d’encre. L’agression de l’étudiant avait déclenché une tempête médiatique.

Khephren, le biologiste attaqué. Le prix du savoir. Le sphinx,   le diamant, Khephren : un seul coupable ?

« Rien n’est certain, » murmura-t-il pour lui-même.

Selon qu’il était de tendance traditionaliste ou technologique, le journal accusait le jeune homme d’être allé trop loin dans ses recherches ou l’encensait avant de le transformer en martyr vivant. Chaque camp accusait son opposant d’être à l’origine de l’agression. Inkaf se gardait bien d’émettre la moindre opinion à ce sujet, sa situation étant trop délicate pour qu’il prenne parti. De plus, il ne savait que penser. Ce n’était pas parce que les extrémistes Techs et Traditionnalistes formaient le cœur de l’actualité ces derniers mois, à cause de leurs menaces de guerre et de leurs tentatives d’attentats, qu’il fallait tout mettre sur leur compte. 

Ce Khephren n’était même pas un personnage public, il ne s’agissait que d’un étudiant – certes cadet d’un éminent biologiste – qui avait eu le malheur de découvrir un diamant d’une valeur incroyable. Son agresseur l’avait réduit au silence sans le tuer. Pourquoi ? À quel sujet : le sphinx, le diamant, les deux ?

Inkaf s’avoua que l’affaire était tout de même suspecte.

« Le Ministre de la Technologie demande à s’entretenir avec vous, informa la voix grésillante de sa secrétaire dans l’interphone intégré à son bureau, un magnifique ouvrage d’art en albâtre qui avait difficilement accueilli l’appareil électrique en son sein à cause du charme le protégeant des outrages du temps.

— Faites-le entrer, » soupira Inkaf.

La secrétaire ouvrit la porte pour aussitôt s’effacer.

Comme de coutume, Nedjem, le Ministre de la Technologie, affichait avec une indolente insolence le paradoxe ambulant qu’il représentait. Il adhérait àl’idéologie très moderne des Terres croisées – l’autre continent d’où la technologie était venue, et tout un peuple avec elle – mais était issu d’une des peuplades nomades les plus traditionnelles des Plaines désertiques. Son engagement pour le progrès et ses choix de vie modernes ayant fait la différence, il était l’homme politique de la situation pour représenter la technologie sur cette terre en métamorphose.

Il portait ses bésicles fumées même en intérieur, et avait troqué les costumes colorés des Plaines pour les complets noirs qu’affectionnaient les hommes d’affaires venus de l’autre continent. Inkaf n’aimait ni sa manière d’être ni ce qu’il représentait. Pourtant, au-delà de ces préjugés, malgré leur différence d’âge – Nedjem avait quinze ans de moins que lui – les deux hommes se respectaient.

Le Ministre de la Technologie salua son concurrent politique direct d’un signe de tête et, d’un accord tacite, ils oublièrent les paroles convenues et les poignées de main pour entrer dans le vif du sujet :

« Je suis peut-être un peu pessimiste, commença Nedjem tout en s’installant dans le fauteuil réservé aux invités, cependant je crois bien que la guerre civile est à nos portes. »

Inkaf s’appuya sur son bureau et croisa les mains, dubitatif.

« Je ne suis pas de cet avis. Le pays traverse une crise identitaire, et quelques hommes ont pris les armes pour défendre leurs convictions. Et ensuite ? Il s’agit de groupuscules autochtones contre des terroristes et des Techs dont la police a l’habitude de s’occuper. Alors, pourquoi s’alarmer ?

— Parce que la police a constaté une augmentation sensible de l’activité des Techs, ainsi qu’un détail à ne pas négliger : les Amentis achètent beaucoup d’armes en ce moment, sans en revendre autant. De plus, je sais de source sûre que certains sont soumis à des entraînements intensifs, d’assaut notamment. Et, en tant que Ministre de l’Environnement et de la Magie, on a dû vous rapporter que les tribus nomades avaient abandonné leurs temples et leurs rites pour se rejoindre on ne sait où dans le désert.

— Il s’agirait d’un rassemblement de guerre ?

— Cela me semble évident. »

Leur conservation fut coupée par l’entrée de la secrétaire venue servir le thé. L’odeur de la menthe embauma la pièce et apaisa les deux esprits tourmentés qui s’y trouvaient.

Inkaf en profita pour réfléchir. Était-ce si grave ? Nedjem n’était-il pas trop alarmiste ? Il soupira. Non, il avait certainement raison. C’était le résultat de ce dialogue rompu entre eux et les extrémistes de tous bords. Ces derniers avaient décidé de « prendre les choses en main » et, depuis, la malheureuse incompréhension s’était transformée en un mutisme glacial, muant peu à peu en guerre ouverte. Techs et Traditionalistes avaient décidé de construire un monde à leur image.

Si les politiciens ne prenaient pas les mesures qui s’imposaient, le pays sombrerait d’un coup, comme emporté par la tempête. Tout allait de mal en pis, que ce soit au niveau de la politique intérieure ou extérieure.

Déjà sur le fil du rasoir avec les Terres croisées à cause de différends commerciaux, les Plaines désertiques ne pouvaient se permettre de laisser les choses se faire. Une guerre civile provoquée par la crise et la montée des extrémismes entraînerait la chute du gouvernement. De plus, cela mettrait dans une situation difficile tous les nouveaux arrivants venus faire fortune grâce à leurs connaissances technologiques… Ceux-là faisaient entendre leur voix, leurs craintes. Ils seraient les premières cibles des Traditionalistes et le savaient. 

Nedjem avait rencontré ces émigrants la veille, et Inkaf avait reçu le matin-même le syndicat des travailleurs en entreprises technologiques. Ils avaient peur. Ils sentaient que les Plaines étaient au bord du gouffre.

Inkaf ne pouvait nier être en partie responsable. Son entêtement en tant que Ministre de l’Environnement et de la Magie n’était pas étranger au climat de tension qui régnait. Lors de l’arrivée des premiers Techs, il avait mené nombre d’actions contre la technologie, à la tête de foules entières. Radouci, il modérait désormais ses propos et sa pensée, acceptant de mauvaise grâce le changement. Le monde évoluait, c’était ainsi. Il devait vivre avec son temps. Cependant, les extrémistes traditionalistes – pour la plupart des nomades qui avaient aujourd’hui déserté les villes et abandonné les marchés où, jadis, ils représentaient plus de la moitié des vendeurs – n’avaient retenu que sa première opinion. La magie, disaient-ils, avait permis de construire ces villes, de rendre fort le peuple face au désert et à ses bêtes sauvages, de survivre des siècles durant au cœur de tempêtes de sables constantes, de dévier les vents ravageurs et d’en préserver les citoyens et les camps. Au fond, Inkaf était aussi amer que tous ceux qui tenaient ce discours. Lui s’était résigné, il n’avait pas pris les armes.

Avec cette nonchalance qui lui était familière, Nedjem sucra son thé et se mordit l’intérieur de la joue, comme si leurs pensées respectives suivaient un cheminement identique. Une fois la secrétaire congédiée, il continua :

« C’est à nous de prendre la situation en main. Le Premier Ministre ne le fera pas à notre place. »

C’était regrettable mais vrai.

Inkaf souffla sur son thé et approuva :

« Son mandat arrive à sa fin... Il ne pourra pas être réélu et préférera se cacher dans sa demeure privée à l’autre bout de la Péninsule plutôt que de remettre les pieds à Shinab, surtout si les combats à venir gagnent la ville.

— J’espère que nous n’en arriverons pas là.

— Il faut prendre en compte tous les événements gravitant autour de la crise, ils sont tellement nombreux… Il faudrait en priorité faire cesser l’import des armes, légal et illégal, ce qui nécessiterait un véritable embargo politique. De plus, le gouvernement des Terres croisées menace déjà de cesser toutes les importations si les taxes douanières ne réduisent pas !

— Comme si on pouvait désormais se passer de tous les emplois que cela a générés chez nous… On ne peut pas faire autrement que taxer les marchandises : nous n’avions pas d’import-export, donc pas de douane avant, et il faut bien prendre l’argent quelque part pour faire vivre ce service indispensable… 

— Il y a bien les impôts, avança Inkaf, mais on ne peut pas les augmenter dans la configuration actuelle des choses. Et ils ne sont pas pécuniaires dans soixante pour cent des cas. Plus de la moitié des citoyens paie encore en nature. Je nous vois mal priver les plus pauvres de miel, de lait ou de blé pour faire vivre notre douane. »

Nedjem baissa les yeux derrière ses bésicles fumées que le thé brûlant recouvrait de buée. Il hocha la tête et reposa son verre sur la table ronde cerclée d’argent.

« Ah, et je ne parle pas non plus de la dernière loi, qui nous a opposés il y a quelques jours, et qui a pu échauffer quelque peu les esprits. »

Inkaf se renfrogna sans rien dire. Il ne tenait pas à provoquer une dispute stérile. Nedjem non plus, car il changea très vite de sujet pour revenir à l’essentiel :

« C’est donc à nous de remettre les choses en place. Nous représentons en quelque sorte, et bien malgré nous, les Techs et les Traditionalistes. Un exemple permettrait d’arranger les choses. Il ne serait peut-être pas utile dans l’immédiat, cela dit, il serait fort et symbolique.

— Que voulez-vous dire ?

— Soyons alliés. Servons-nous des médias pour renverser notre image devenue négative.

Le Ministre de l’Environnement et de la Magie observa son collègue avec circonspection. Pouvait-il être de mèche avec les Techs radicaux, voire être l’un d’entre eux ? L’accent de sincérité dans sa proposition était-il factice ?

« De toute manière, je dois prendre le risque de lui faire confiance. C’est le seul moyen. »

Inkaf se pencha en avant et tendit sa main. D’abord surpris par la forme que prenait la réponse, sans savoir si c’était pour sceller leur alliance ou lui signifier de partir, Nedjem ne réagit pas. Puis, hésitant, il serra la main tendue.

« Faisons-nous confiance, alors. »

Estimant la conversation terminée, car parvenue au point souhaité, ils convinrent d’une heure fixe d’appel, chaque jour, pour s’informer et prendre ensemble les bonnes décisions.

Auparavant, Inkaf n’aurait même pas accepté de recevoir Nedjem. Aujourd’hui, ils œuvraient ensemble pour, d’abord, éviter la guerre, puis construire un monde meilleur.

 

ZONE DITE « SAUVAGE ».

Le vent le plus chaud des Plaines désertiques traversait le pays d’ouest en est, dans un mouvement sinueux, avant de se scinder en deux. Une partie fouettait en rafales les terres gelées du nord ; l’autre soulevait en tornades le sable chaud au sud, transfigurant le paysage selon ses caprices. Les dunes devenaient immenses, disparaissaient le lendemain, se reformaient, avec leur lot de surprises. 

Le modeleur de paysages rencontrait toutes sortes d’animaux sauvages, de tribus nomades, surprenait de gentils secrets en agitant les pans de tentes, et en effleurait d’autres, plus terribles, cachés au cœur d’arènes de pierre, dans les falaises surplombant la côte… 

Puis le siroc faisait demi-tour, frôlait le sommet des vagues, les soulevant vers le ciel en bouquets d’écume blanche, et retournait vers la Péninsule dorée où il croisait le vent glacial revenu du nord. 

 

À cet endroit, de fortes dépressions se créaient. La mer et les côtes étaient ravagées par la tempête qui cisaillait la végétation, rongeait les falaises, draguait le fond des eaux et se mélangeait aux courants maritimes en créant de larges tourbillons. De toutes les passes, celle du Cap Amata était la plus redoutée par les marins.

Après cet étourdissant voyage, les vents revenaient vers la partie civilisée des Plaines désertiques, à savoir la côte ouest et ses deux capitales – Shinab et Shufti, les villes jumelles – pour repartir vers l’autre bord de ce monde. Même chemin, mêmes endroits, même périple, parfois une tempête de sable. La boucle se bouclait, puissante, inébranlable, infatigable.

Le vent…

Plantée sur la dune, Nefertari l’accueillit avec délice, bras levés, paumes tournées vers le ciel. Ses longs cheveux fouettaient son visage, son cou et ses épaules. Les pans de sa robe émeraude claquaient autour de ses jambes à moitié dénudées. Des grains de sable pareils à de la poudre d’or caressaient sa peau, se coinçaient dans ses cils noirs, paillettes éphémères aussitôt envolées. La jeune femme retourna ses mains et le vent se calma, reprenant son cours normal.

Si elle avait été le vent, portée par des ailes invisibles, aussi légère qu’une plume, elle aurait pu serrer le monde entier contre son cœur avant de l’embrasser dans un halo de magie, de l’embraser de sa folie. Qu’il aurait été facile de chasser l’envahisseur : une tempête et plus personne ! Un retour aux sources.

Elle avait d’ailleurs suggéré à Khnoum, le Maître, de suivre le chemin emprunté par le siroc pour atteindre leurs ennemis en ville. Arriver là où ils ne les attendaient pas. Il avait répliqué que passer le Cap Amata sans encombre était impossible, il y avait trop de perturbations. Les tourbillons d’air et d’eau étaient trop forts. La magicienne avait tempêté qu’elle était assez puissante pour tenir tout ce déferlement à l’écart, le temps qu’ils le traversent, mais Khnoum avait refusé, le visage sévère.

Blessée dans son orgueil, elle s’était juré de lui montrer combien elle était puissante, une fois au moins… Plusieurs années s’étaient écoulées depuis sa promesse. Et Nefertari accomplissait chaque jour des prodiges qui, l’un après l’autre, détrompaient le Maître.

« Nefertari ! »

La magicienne se retourna vivement. Le mouvement ample de ses longs cheveux noirs lui conféra un instant l’apparence d’une Reine Sombre, ces sorcières jadis au service du chaos, issues d’une seule et unique lignée de femmes. Toutefois, un sourire franc et radieux fit éclater cette image.

« Lita, ma chérie. Comment vas-tu ?

— Bien, répondit la petite fille. Je ne savais pas que tu étais revenue. Je croyais que ta mission devait durer plus longtemps. »

Sans répondre, Nefertari s’agenouilla devant elle et la serra dans ses bras. Essoufflée, Lita s’écarta, toute gênée de cet amour si démonstratif que manifestait la disciple du Maître, la magicienne la plus puissante que le monde ait jamais connu. Nefertari défit le foulard turquoise que Lita avait enroulé autour de son visage. Elle lui en fit une ceinture pour donner une forme plus féminine à la jupe taillée comme un sac.

« La couleur est magnifique, toutefois, la coupe laisse à désirer.

— C’est un vieux truc, se justifia l’enfant. Je n’ai pas eu le temps de bien m’habiller ce matin. »

Nefertari s’approcha jusqu’à ce que leurs nez se touchent. Lita loucha, tira la langue, et s’écarta en poussant un petit cri amusé.

« Tu as tressé tes cheveux ? remarqua Nefertari.

— Oui, ça te plaît ? »

La jeune femme hocha la tête et Lita rougit de plaisir.

« Au fait, mon frère a construit un nouveau pavillon flottant avec ses amis. Il est magnifique tu vas voir !

— Vraiment ? Ils auraient dû m’attendre.

— Oh, ils ne l’ont pas encore fait flotter, bien sûr. Pas sans toi, c’est impossible ! »

Nefertari afficha une moue faussement modeste, songeant avec délectation qu’elle leur était indispensable, puis s’assit en tailleur.

Lita s’assit près de son amie, sa grande sœur de cœur plus que de sang, et adopta la même position, protégeant sa peau du sol brûlant grâce à sa robe mal coupée. Elles contemplèrent en silence l’horizon, simple ligne de démarcation entre le désert ocre et le ciel azuré. Nefertari savait pourquoi la fillette restait avec elle au lieu de retourner voir ses amis au campement. Cela ne tarda pas :

« Apprends-moi plus.

— Tu es têtue ! rit-elle. Non, pas question. Tant que tu ne maîtriseras pas le sort précédent, inutile d’aller plus loin.

— J’y arrive, regarde ! ».

Lita s’agenouilla, se pencha en avant et souffla. D’abord rien ne se produisit, puis une rafale de vent sortit de sa bouche. Peu puissante, elle souleva néanmoins un beau nuage de sable qui virevolta tant que dura le sortilège, jusque très haut dans le ciel.

« Pas mal, nota Nefertari alors qu’elle n’avait même pas tourné la tête pour regarder, mais pas suffisant. »

Lita écarquilla les yeux, puis fronça les sourcils. Elle posa ses mains sur ses hanches à peine marquées, prenant un air terrible :

« Ce n’est pas rien, non ?

— Ce n’est pas assez.

— Je…

— Lita, non ! Tu es trop faible pour tenter le sort suivant, c’est tout. Fais-toi à cette idée et cesse d’être présomptueuse. »

Lita allait insister. La magicienne leva la main, signifiant la fin de la conversation. Malgré tout, l’enfant n’entendait pas se laisser faire :

« Parce que toi, ce n’était pas de la prétention quand tu as dit à Khnoum que tu pouvais faire cesser les vents du Cap Amata ? »

Heureusement pour Lita, Nefertari l’appréciait. Surprise, peut-être blessée dans sa fierté, celle-ci choisit de répondre avec humour :

« Si l’on n’a pas les yeux plus gros que le ventre, parfois, comment se rendre compte de sa propre puissance ? De ses limites ? Échouer, être retardé – à condition que ce ne soit pas fatal – ce sont là d’excellentes leçons sur nous-mêmes… D’ailleurs, comment sais-tu cela ?

— Tzaji me l’a raconté, avoua Lita, avec l’air de celle qui faisait une confidence qu’elle n’aurait jamais dû faire.

— Tu devrais conseiller un régime à ton frère. Être en surpoids alors qu’on vit dans ces demeures suspendues, ce n’est pas prudent.

— Quelle méchante ! Il n’a pas un brin de graisse, que du muscle ! »

Nefertari rit de bon cœur, sans relever le fait que le muscle pesait plus lourd que la graisse. Elle se leva avec la grâce et la retenue toute particulière qui lui étaient coutumières. 
Il y avait une heure et demie qu’elle avait promis à Khnoum de le rejoindre dans une vingtaine de minutes.

« Allons retrouver le Maître, et les autres. Ils doivent s’impatienter.

— D’ailleurs, j’étais censée te ramener, pas discuter avec toi, » fit Lita en haussant les épaules.

Nefertari la gratifia d’une tape amicale sur le haut du crâne. Elle descendit la dune sans l’attendre. Lita dut courir pour la rattraper. Elles prirent la direction du nouveau campement, installé depuis un peu plus de cinq semaines. Lorsqu’elles arrivèrent en vue du lieu, elles se retrouvèrent face à un spectacle cent fois contemplé.

La cité suspendue. Un assemblage de tentes nomades et de cabanes de toutes sortes flottait au-dessus du sol. L’ensemble se déplaçait au gré des courants, au milieu du désert de sable, entre une oasis prise d’assaut par un troupeau de chèvres aussi affamées qu’assoiffées, le terrain de jeu des enfants, et un nid improvisé de coureurs de vents. Soumis à l’élevage des hommes, peu de ces beaux oiseaux bleus à quatre ailes volaient encore en liberté.

Composé à la manière d’un chapiteau, le bivouac géant s’établissait sur plusieurs paliers, comme un long serpent sinueux dirigeant sa gueule vers le ciel. Des pans de toiles pourpre, orange, violette, et parme se substituaient les unes aux autres en un manège florissant. Tout cet arc-en-ciel claquait dans la bourrasque, fier, d’un air de défi. 

En pénétrant par le bas de l’édifice, l’impression que les étages se succédaient à l’infini donnait le vertige. Le sol des étages consistait en un enchaînement de plaques de bois solide, à l’allure d’un escalier géant : cordes, échelles, escaliers… Les habitants se déplaçaient avec aisance. La cité fourmillait de leur présence, chaque tente cachant une existence différente, une occupation singulière.

Maintenu par la puissance de tous les magiciens – surtout celle de Nefertari qui dépassait seule leurs pouvoirs réunis – le campement allait et venait sur quelques mètres, au gré des courants. La magicienne contempla leur œuvre avec une fierté renouvelée.

« Si tu t’astreins à la pratique de la magie, un jour, ce sera toi qui deviendras indispensable et maintiendras le campement. »

Émerveillée, Lita hocha la tête avec ferveur. Comment les Techs pouvaient-ils apprécier la technologie quand on savait tout ce dont la magie était capable ? Étaient-ils si bêtes, si ignorants ou aveugles à cause de leurs armes à feu ? La fillette ne savait pas trop quoi en penser et revenait toujours à la même assertion : la magie les vaincrait et, alors, les Plaines désertiques retrouveraient leur paix d’antan. Leurs racines. Leur vérité. Le monde serait à nouveau pur. Plus parfait encore qu’il ne l’était avant l’arrivée des Techs. Sous la protection des dieux et des sphinx enfin réconciliés avec la race humaine, pareil au monde existant un millénaire plus tôt. Magique.

Rêveuse, Lita observa Nefertari puis la cité flottante que tout le monde appelait modestement le campement. Son amie était très puissante, elle aurait pu accomplir seule ce prodige, toutefois, elle laissait les autres magiciens participer pour obtenir leur rançon de gloire. Les habitants des Plaines désertiques possédaient une once de pouvoir qui leur permettait, tout au plus, de faire léviter les tasses de thé ou les jouets pour impressionner les bébés. Certains, plus doués, devenaient oracles ou devins, mais ces professions avaient disparu avec leurs derniers spécialistes. 

D’autres employaient cette force pour dissiper les brumes du passé, et découvrir la raison exacte qui avait poussé sphinx et dieux à abandonner les hommes. Ils démêlaient les fils de l’histoire, séparaient mythes et réalités… parfois, ils découvraient un sort ancestral qu’ils ne pouvaient utiliser, faute de puissance. Nefertari, quant à elle, n’avait aucune limite.

Le véritable savoir magique avait disparu avec les dieux, des siècles auparavant, qui n’avaient laissé ni successeur ni manuscrit permettant de renouer avec les racines de la magie. Nul ne savait ce qu’il était advenu des divinités. Les prêtres qui étaient dans leur confidence étaient morts, ainsi que leurs apprentis.

Lita sourit. « Pas tous. » Le Maître, Khnoum, disait être le descendant de l’un de ces rares rescapés de l’oubli. Il avait fait de Nefertari sa disciple. La magicienne avait choisi l’enfant pour transmettre son savoir renaissant.

En sa candeur, Lita ne doutait pas d’arriver un jour au niveau de la jeune femme. La volonté de marquer l’histoire de son peuple et d’œuvrer pour lui était si forte qu’elle n’envisageait même pas d’échouer.

« Je ne sais pas si tu as le même don que moi pour la magie, cependant, une chose est sûre, côté caractère tu me ressembles. Pas besoin d’efforts !

— Comment ça ?

— Le fait que tu ne songes pas un instant à l’échec…

— Je… Quoi ! » 

Lita s’arrêta de marcher, la bouche grande ouverte. 

« Je rêve ou tu as lu dans mes pensées ?

— Disons juste que tu l’as crié si fort dans ton esprit que je n’ai pu que l’entendre.

— Je déteste quand tu fais ça.

— Il ne fallait pas crier.

— Tu m’apprendras à le faire ? Ou au moins à… comment tu dis déjà… ah oui ! À fermer mon esprit ? »

Nefertari allait lui répondre qu’elle avait encore beaucoup de chemin à parcourir avant d’y arriver quand elle fut coupée par l’arrivée de Tzaji. Elle grimaça. Avec lui, pas besoin d’être télépathe pour savoir qu’il lui vouait une passion folle. La magicienne avait beau fermer son esprit, l’âme du jeune homme criait si fort sa soif d’amour qu’elle ne pouvait que l’entendre.

Alors que l’ébauche d’un tendre baiser les mettant en scène tous les deux lui traversait l’esprit, Tzaji passa la main dans sa frange – seule touffe de cheveux encore présente sur son crâne nu – et s’exclama :

« Nefertari ! Nous croyions qu’il t’était arrivé quelque chose !

— Vous me pensez donc si faible ? Je ne peux pas me promener seule autour de notre campement ?

— Tzaji ! intervint Lita, sur un ton moralisateur. Nefertari a eu un voyage difficile, elle avait besoin de se reposer.

— Avec toi ? Surtout pas. Laisse-la tranquille, maintenant, il y a une réunion et tu…

— … n’y es pas conviée, je sais ! »

À la magicienne, Lita adressa un sourire resplendissant ; à son frère, une grimace assortie d’un bruit grossier, puis elle partit rejoindre ses camarades.

« Quelle peste !

— Tu serais moins dur avec ta sœur, elle ne te répondrait pas ainsi, répliqua Nefertari d’un ton acide. »

Il ne répondit pas, se contentant de lui indiquer la direction à prendre, bien qu’elle sache tout à fait où se trouvait la tente de Khnoum. Elle faillit le devancer, par habitude, mais se retint : elle ne tenait pas à l’entendre complimenter en pensée chaque courbe de son corps, sous prétexte qu’il pouvait l’observer de dos et sans pudeur.

Plusieurs personnes les saluèrent avec révérence tandis qu’ils montaient. Gonflés d’importance, ils répondirent par de légers signes de tête. Même Nefertari se sentit pousser des ailes. La reconnaissance d’un peuple était une chose formidable, qui pouvait faire déplacer des montagnes. Elle ne se lassait pas d’être sans cesse utile, indispensable, admirée, comparée à une déesse.

Ils arrivèrent bientôt à un niveau surélevé, beaucoup plus spacieux. Il s’y trouvait une tente-chapiteau dont les cloisons de toile claquaient dans le vent fou qui dominait à cette altitude. Les portes en voile mordoré, aux pieds détachés, tournoyaient en sifflant et le toit se gonflait sous les assauts répétés de la bourrasque. Pourtant, lorsqu’ils pénétrèrent à l’intérieur, il n’y avait même pas une bise légère. Il y faisait bon. 

Le toit laissait percer juste assez de jour pour qu’il n’y ait pas besoin d’éclairage intérieur. D’ambiance tamisée, la pièce était peu meublée. Au centre trônait une table basse, ronde, entourée de coussins et de poufs aux motifs dorés sur un fond pourpre. Le sol s’ornait de tapis aux couleurs vives, à dominance rouge, tous confectionnés et offerts par les nomades. Nefertari savait que, dès qu’il en avait l’occasion, Khnoum rangeait ces cadeaux, préférant la rudesse du bois.

En face de l’entrée se trouvait un immense hiéroglyphe peint en noir sur un drap crème, tendu en lieu et place de mur du fond. Il représentait l’œil des dieux, que les non-initiés attribuaient à Horus, et le signe de la magie, les trois pyramides étoilées, unis en une étreinte éternelle.

Si Tzaji et les autres membres du conseil des tribus croyaient que rien ne se trouvait derrière cette tenture, Nefertari savait que celle-ci cachait le bureau personnel du Maître. Elle l’avait conçu et dissimulé, si bien qu’aucune protubérance n’apparaissait à l’extérieur du chapiteau. L’illusion était parfaite. Des dizaines de réunions avaient lieu chaque mois, nul chef d’aucune tribu ne se doutait du stratagème.

« Maître, » dit Tzaji en s’inclinant, alors que celui-ci pénétrait sous le chapiteau par l’entrée principale.

Nefertari se contenta de lui adresser un regard plein d’admiration. Khnoum l’excusa de son retard. Il était soulagé de la savoir intacte. Il enleva son turban beige, dévoilant son crâne presque chauve, et demanda où en étaient les opérations. Nefertari le fixa de ses yeux sombres :

« Ma mission se déroule comme convenu. Elle sera bientôt accomplie. »

Khnoum hocha la tête sèchement. Elle nota qu’il lissait sa longue et fine barbe grise, rebiquant le bout, signe qu’il était satisfait.

Tzaji les observa avec circonspection, faillit intervenir, puis se retint. Il ne fallait pas parler sans l’autorisation du Maître.

« Si je t’ai fait venir, Nefertari, ce n’est pas par simple plaisir, même si je suis ravi de te voir à nouveau. (Les joues de la magicienne s’empourprèrent de plaisir.) En fait, Tzaji a réussi à rallier une nouvelle tribu à notre cause. Nous comptons donc six alliés à notre actif. »

Tzaji se redressa et inspira, comblé d’aise. Nefertari ajouta :

« Excellent travail, Tzaji. »

Khnoum pouffa. Nefertari quant à elle eut un léger haussement d’épaules. Tzaji ne remarqua rien, tout à son autocongratulation mentale.

« Nos charpentiers ont donc construit un nouveau pavillon afin de les accueillir, il faudra que tu le mettes en place, c’est pour cela que nous avions besoin de ta présence.

— Aucun problème.

— À la vérité, j’ai une autre mission à te confier. »

Nefertari se concentra sur son moi magique. Le Maître avait pénétré dans ses pensées et s’adressait à elle tout en continuant à badiner pour tromper l’attention du jeune homme. 

Bien que la confiance règne entre les clans et leur Maître, celui-ci ne pouvait se passer d’un témoin lorsqu’il convoquait la magicienne dans ses appartements. Loin de se défier de Khnoum, les Traditionalistes estimaient simplement avoir le droit et le devoir de connaître les ordres donnés à leur plus puissant élément. Elle était trop importante à leurs yeux pour qu’ils ignorent ses faits et gestes. Aussi, le Maître et sa disciple s’en accommodaient, maniant l’art de la double conversation avec tant de virtuosité que nul, pas même Tzaji, ne doutait de leur transparence. Ils devaient laisser aux chefs des tribus l’illusion de la liberté afin de toujours remporter leur approbation en cas d’opération de grande envergure. Cette fausse franchise leur apportait l’amitié des nomades plutôt que leur crainte et Khnoum appréciait le fait d’être aimé.

En pratique, il n’y avait que lui et sa disciple qui dirigeaient les opérations. C’était nécessaire. S’ils voulaient atteindre leur véritable but, ils devaient détourner jusqu’à l’attention de leurs fidèles et se servir de leur foi aveugle pour occuper les Techs, les autorités, les journalistes ; les sphinx, et les dieux, s’ils étaient en mesure d’intervenir…

À mesure que Khnoum lui dévoilait son plan, Nefertari ne pouvait retenir un large sourire. La prédatrice en elle venait de se réveiller : le Maître lui donnait une nouvelle proie à traquer.
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SHUFTI, CAPITALE ÉCONOMIQUE.

Une nuit noire et maussade les enveloppait. L’air chargé de grains de sable fouettait leurs tempes et rosissait leurs joues. Protégé par ses lunettes à vision nocturne, Meskhenet suivait la progression d’une longue et silencieuse file de voitures, une vingtaine de mètres en contrebas des coureurs de vents, qui servaient de monture à l’équipe de la police. Resserrant sa prise sur les rênes, il amorça une descente. Un objet pas plus grand qu’un bouton de manchette glissa entre ses doigts pour se poser sans bruit sur la camionnette blindée qui contenait le diamant. Si proche de l’ennemi, bien que les battements d’ailes soient plus discrets qu’un murmure, Meskhenet maudit son manque de finesse pour ce qui était des sortilèges de lévitation. Il retenait son souffle. Une fois le mouchard collé sur la carrosserie, il fit remonter d’un geste expert son coureur de vent à une altitude moins dangereuse pour reprendre la tête de la formation.

Leur contact principal chez les Amentis – la secte qui couvrait les activités illicites des Techs – avait confirmé ce que pensaient l’inspecteur et son assistant : Werneri avait bel et bien dérobé le diamant, et il ne pouvait pas le vendre en Plaines désertiques. Non seulement parce qu’il ne trouverait aucun acheteur, mais surtout parce qu’il serait impossible de le faire sous le manteau tant le réseau était surveillé. Le seul moyen d’en tirer profit était de l’emmener de façon clandestine jusqu’en Terres croisées, là où les autorités des Plaines ne pourraient plus agir. 

Ce convoi, toutes lumières éteintes, se dirigeait vers le port de Shufti, dont les alentours étaient déserts à cette heure-ci.

Un cargo levait l’ancre le lendemain. Meskhenet avait des hommes sur place. Il savait aussi que le fils de Werneri, Lloonas, se trouvait à la tête du convoi. Le capturer, c’était presque couper la tête du monstre. L’enjeu était de double importance ; Meskhenet et ses hommes avaient fait un long chemin depuis Shinab pour arriver à temps et les surprendre. Les prochaines minutes seraient déterminantes. Leur arrivée n’avait pas filtré, les trafiquants seraient pris par surprise. Tout allait se jouer maintenant.

Il donna le signal. Sa propre monture gagna l’arrière de la formation tandis que les autres se positionnaient au-dessus des voitures. Chacun avait sa cible. Au-dessus de la camionnette blindée, Rajehb leva le pouce en direction de Meskhenet pour signifier que tout le monde était à son poste. Ils activèrent leurs oreillettes.

Les lumières du port peinaient à dissiper la nuit épaisse. Les coureurs de vent prirent quelques mètres de hauteur afin de se dérober aux halos dorés. Une forte odeur d’iode et d’étoupe flottait, saturant l’air. Les sons fantomatiques du port se mélangeaient pour former une symphonie inquiétante de grincements. Des crissements de freins brisèrent le silence entrecoupé par les craquements des bordages. Les voitures amorcèrent un virage. Elles dépassèrent les felouques  et les dahabieh3  au mouillage, dont certains ressemblaient à de véritables palais flottants, pour se diriger vers les docks réservés aux cargos-transports. De nouveau, les véhicules freinèrent pour se placer en demi-cercle sur l’embarcadère.

Les phares s’allumèrent, les portières claquèrent. Un jeune homme – la vingtaine, blanc de peau, vêtu d’un complet noir – sortit de la camionnette équipée du traceur. Il s’avança d’une démarche élancée.

Meskhenet ne pouvait pas voir son visage, cependant il était sûr d’avoir affaire au fils de Werneri. Même d’aussi loin, son arrogance sautait aux yeux à travers son allure et sa prestance.

Les hommes d’armes du trafiquant s’étaient placés dos à la scène, de manière à surveiller l’extérieur. Depuis son coureur de vent, Rajehb gardait son regard rivé sur son ennemi.

Un bruit de cavalcade retentit sur le cargo et, bientôt, un individu en tenue de marin émergea de l’ombre de la coque. L’assistant inspecteur ne le reconnut pas. Il n’y avait pas l’espion infiltré de la police ni, derrière lui, l’escouade sur laquelle ils comptaient et qui aurait dû prendre les trafiquants en tenaille. Au lieu de pointer son automatique sur le visage de Lloonas, le marin lui serra la main, et ils se tapèrent mutuellement l’épaule droite, comme le voulait la tradition d’accueil des Plaines. Où était l’équipe à terre de la police ?

« Ce n’est pas l’un des nôtres » informa-t-il, prenant un risque en parlant si près au-dessus de sa cible.

Il sortit son arme de service de son holster, et se pencha dangereusement sur le côté de sa monture. Le coureur de vent, qui arrivait à maintenir un vol stationnaire grâce à ses ailes arrières, pivota dans l’autre sens de manière à maintenir un équilibre.

« J’ai vu » grommela Meskhenet dans son micro. Il hésita sur les instructions à donner. « À tous, je répète, à tous : dès que le colis est en vue, on tente quand même une attaque. La capture de Lloonas est prioritaire. À mon signal, vous neutralisez vos cibles le plus vite possible. Il faut leur couper toute retraite. Rajehb, de ton côté, tu sais ce que tu as à faire. »

Le jeune homme ne répondit que par un faible bruit de gorge. Il fit descendre sa monture au ras du halo de lumière du lampadaire, le bras tendu vers son but, l’arme enclenchée, 
les jointures blanches sous l’effort.

Lloonas donna un ordre. Aussitôt, un acolyte sortit de la camionnette et courut pour lui remettre une valise. Dès que Lloonas eut défait la menotte qui la reliait au poignet de l’homme, Meskhenet donna le signal.

L’assistant inspecteur n’hésita pas. Il coinça ses pieds dans les étriers, bascula sur le côté et dégaina sa deuxième arme. Le coureur de vent suivit et tourna en spirale serrée. Il n’eut pas le temps de crier la formule consacrée aux arrestations que, déjà, les trafiquants attaquaient.

Des balles sifflèrent, des bombes explosèrent. Une portière de voiture manqua de décapiter Lloonas. « Dommage, » songea l’assistant inspecteur avant de répliquer.

Dans un geste auquel l’habitude avait conféré une rapidité surprenante, Lloonas dégaina et tira à moins de vingt centimètres3 de la tête de son adversaire, puis il fondit vers l’une des camionnettes éventrées par les déflagrations.

Rajehb prit un virage en épingle. Il rangea l’une de ses armes et frôla la carcasse fumante de la camionnette que Lloonas venait de dépasser. Avec une force et une violence démultipliées par la magie qu’il fit pulser dans son bras, il saisit le trafiquant par le dos de sa veste et le projeta dix bons mètres plus loin contre un mur.

Le choc fut rude. L’horizon se renversa. La valise qui contenait le diamant retomba à plusieurs mètres de son propriétaire.

Rajehb sauta à terre. Malgré la douleur qui sourdait dans son bras, il pointa son arme.

« Vous êtes en état d’arrestation ! Veuillez jeter votre arme vers moi et mettre vos mains sur la tête. »

Lloonas cligna des yeux. Dans un geste lent et maladroit, il prit son arme à feu et tira. Trop sonné par le choc précédent, il toucha le coureur de vent à la tête, alors qu’il pensait viser Rajehb.

Surpris par la mort instantanée de la fragile créature, le jeune policier ne réagit pas assez vite : Lloonas se releva et se précipita sur lui. Il ne s’aperçut de son immobilité que lorsque la silhouette massive de Meskhenet plongea sur celle de son assaillant. 

D’un coup de coude, Lloonas fit reculer Meskhenet et, d’un coup de poing, le retourna.  Ses esprits enfin rassemblés, il se leva pour l’abattre. L’ombre de Rajehb le surprit. Il n’eut que le temps de se baisser avant que l’assistant ne vide son chargeur. Les balles filèrent dans la nuit. 

Le fils de Werneri s’empara de la valise et, d’un mouvement ample, s’en servit pour riposter. Rajehb l’évita puis vit avec horreur l’arme pointée sur lui. Lloonas tira au moment même où Meskhenet lui fauchait les jambes. Rajehb sentit la balle érafler son cuir chevelu, juste au-dessus de son oreille gauche. Il eut l’impression que sa peau brûlait. Toute sa tête bourdonnait. Il devina, plus qu’il ne le vit, Lloonas se relever, repousser Meskhenet d’un brutal coup de pied et le désarmer.

« Encore raté, inspecteur » ricana-t-il de son insupportable voix traînante.

Enfin, il récupéra la valise pour disparaître dans la nuit. Plus loin, un ultime coup de feu retentit. Le dernier sbire de Lloonas tomba comme une poupée.

L’assistant inspecteur avait l’impression de s’extraire d’un cauchemar.

La frustration se lisait dans les yeux de Meskhenet. Le silence s’installa autour d’eux. La bataille s’achevait aussi soudainement qu’elle avait commencé.

« Cette opération est un échec lamentable, marmonna-t-il. Comment ont-ils su que nous serions là ?

— Une taupe. Soit chez nous, soit chez les ministres. Par contre, ils n’étaient au courant que pour l’équipe du cargo. Ils ne savaient rien de notre venue, sinon ils auraient annulé leur rendez-vous. Ou alors, ils s’en sont doutés sans parvenir à confirmer. Ceci expliquerait le nombre élevé de voitures autour du blindé, qui aurait suffi à lui seul.

— Hmm… »

Le bilan n’était pas joyeux : plusieurs hommes étaient passés tout près de la mort, six d’entre eux avaient plongé dans ses bras grands ouverts, le diamant avait disparu et Lloonas avec lui.

Autour d’eux, des voitures gisaient çà et là, comme autant de gueules ouvertes. Une fumée noire montait des incendies.

Meskhenet fit claquer sa langue contre son palais, puis gronda de déception. Lloonas avait une fois de plus raison. « Encore raté, inspecteur. »

 

Chez les sphinx le temps n’existait pas. Seul le présent était important.

Ils laissaient partir. Leur côté animal rendait le passé inutile : leurs souvenirs s’estompaient, affaiblissant les liens affectifs particuliers et renforçant l’union sacrée de leurs clans et leurs rites.

Ils laissaient venir. Leur côté humain les incitait  à abandonner leur futur à plus puissants qu’eux, à suivre la logique des Règles. Les dieux-chats guidaient leurs pas, ils suivaient.

Seuls quelques-uns, raretés de la Création, faisaient pencher la balance en faveur de l’une ou l’autre de leur nature. Les plus sauvages s’isolaient dans leur bestialité. Les plus humains devenaient trop réfléchis aux yeux de leurs semblables et sortaient du chemin tracé par les dieux, parce qu’ils avaient l’étoffe des grands hommes.

Ils éclairaient le monde de leur pensée hybride quand les événements les y forçaient.

       

C’est ainsi qu’une reine sphinge, aux mœurs plus femmes qu’animales, accueillit un dieu-chat et la nouvelle qu’il apportait.

Il vint de l’est avec la lumière du soleil : Thôt, divinité de la parole créatrice, de l’écriture et du calcul, scribe des dieux et mesure du temps. Lequel créa l’Oudjat, l’œil  de la victoire du bien sur le mal, et le donna à Horus qui avait perdu la vue dans son combat contre Seth. Thôt, qui porte sur son front le symbole du croissant de lune blanche. Thôt, qui vint aux sphinx le premier jour de la tragédie. 

Les sphinx ne se fiaient pas à son apparence chétive, et au pelage fauve et ras qui laissait entrevoir des côtes saillantes, mais à l’expression de suprême confiance que le chat arborait. Grâce à la volonté inébranlable qui l’habitait, sa petite silhouette avait traversé le désert pour leur annoncer la mort du grand mâle Kabaptah. Leur roi, leur guide, leur sage.

Khenti, la femelle dominante du clan Diamant, ne s’attendait pas à sa visite. Surprise, elle tourna vers lui ses yeux presque blancs et cligna des paupières. Elle se leva avec toute la grâce que lui conférait sa nature, s’étira puis rejoignit le dieu-chat à la sortie de sa tanière. Le vent chaud fouetta sa crinière dorée, véritable couronne de fourrure. Elle s’inclina profondément devant lui, restant ainsi jusqu’à ce qu’il lui rende sa révérence. Leurs regards aux iris transparents s’accrochèrent, ne se lâchèrent plus. La voix ondoyante du dieu-chat résonna dans sa tête :

« Jadis, j’aurais dit : l’œil de cendre de Seth est sur nous. Mais Seth n’est plus, seuls les hommes sont en cause. L’un des tiens est mort.

— Qui ?

— Kabaptah. »

La sphinge sentit que ses pattes avant ne la supportaient plus. Elle rugit d’impuissance et se détourna de Thôt, lui fermant son esprit. Dans sa tête, les pensées n’étaient plus cohérentes. Une infinie douleur écrasait tout autre sentiment. Un roi tombe, un autre le remplace. Cela aurait dû être si simple. Cela ne l’était pas.

Elle gardait le visage tourné vers le sol. Pleurer était une humiliation de plus. Elle était reine, elle était sphinge. Verser des larmes était trop humain. Elle ne devait pas laisser cette part d’elle prendre le dessus, ou les siens la renieraient.

Thôt, qui, s’il n’était pas humain en avait eu l’apparence des millénaires plus tôt, comprit sa douleur et son deuil. Il ne dit rien qui put la blesser davantage.

« Qui ? » répéta-t-elle, sur un ton très différent de la première fois.

Oui, qui avait osé ?

« Une humaine. Je l’ai vue.

— Et tu n’as rien fait ?

— Je suis arrivé trop tard, » fit le chat en posant sa minuscule patte sur la sienne.

Elle le repoussa, feulant à ce simple contact. Elle refusait sa compassion, sa pitié et ses égards. Tout n’était qu’hypocrisie.

« Tu aurais pu le sauver !

— Il était déjà mort.

— N’es-tu pas l’un des dieux créateurs ? Tu as noué la Terre, rassemblé ta chair, fait le compte de tes membres. Tu t’es trouvé être l’Unique qui a formé les deux Terres parallèles. La nôtre, la vôtre. Terre Rouge, Terre Noire. Sang et limon. Domaine des hommes, domaine des dieux. Tu es le Créateur… et tu n’as pas sauvé un sphinx ? Le roi de tes serviteurs ?

— Non.

— C’est absurde. »

Il inclina sa tête sur la droite, pensif, tandis que Khenti reprenait un visage dur, expression grave de convenance. D’autres sphinx les observaient, de loin. La reine se devait de conserver une attitude seyant à son rang : ignorer sa peine et œuvrer pour le bien du clan. Thôt reprit :

« La coupable se nomme Nefertari. Elle est l’une des dernières descendantes des oracles d’Osiris, les fidèles de l’ancienne secte du dieu de la mort et de l’accession à la vie éternelle. Elle a hérité de leur puissance dévastatrice, sans recevoir aucun enseignement digne de ce nom. Son Maître, Khnoum, l’a détournée de la voix sacrée. Elle était orpheline, et je crois qu’il l’a recueillie parce qu’il a tout de suite su quelle grande magicienne elle pourrait être. Il a tout gâché. Parce qu’il se sait le descendant du dieu Khnoum, façonneur de l’énergie créatrice qui influe sur le destin des terres, il a cru pouvoir l’élever au rang de la suprême puissance. Ensemble, sans le savoir, ils vont anéantir toute magie. Ils l’avilissent rien qu’en ignorant sa vraie nature. À vrai dire, je ne sais s’il utilise Nefertari à ses propres fins, ou si c’est elle qui est tout aussi mauvaise. En tous cas, en arrachant l’essence magique de Kabaptah, soit elle ignorait qu’il s’agissait d’un rituel mortuaire transférant la puissance des défunts aux vivants ; soit elle l’a fait en toute connaissance de cause et s’avère consciente des conséquences. À savoir, la disparition des sphinx et donc, à terme, de toute magie. J’ignore encore ce qu’elle sait.

— Tu devrais déjà le savoir. »

Khenti outrepassait ses droits en s’adressant ainsi à son dieu. Cependant, elle avait trop mal et le considérait comme le messager de tous ses malheurs, ce qui n’était pas loin de la vérité. Elle faisait les cent pas, tournant en rond comme une lionne en cage. Son visage de femme était crispé de colère.

« Où est Kabaptah ?

— En pleine ville. Les hommes se déchirent pour observer sa dépouille et décider de ce qu’ils doivent en faire. C’est un trésor à leurs yeux…

— Ils ne sont pas capables d’imaginer quelle merveille Kabaptah représentait pour moi, ces immondes pantins de chair…

— C’est une curiosité pour eux. »

Le dialogue fut comme rompu. Les mots étaient simples, banals, presque dits sur un ton désinvolte.

Khenti cessa tout mouvement, la patte avant droite suspendue dans les airs.

Soudain, les babines du chat se retroussèrent. Il s’essuya le visage à coups de coussinets, lécha son museau avec sa petite langue rose et miaula. La sphinge s’ébroua, furieuse de son comportement puéril. Elle bondit. Le chat sursauta mais ne fuit pas. Il observait calmement son expression congestionnée.

« Fais revenir le dieu Thôt, chat, ou je te saigne ! »

Le félin eut l’air de hausser les épaules et miaula de plus belle. Une voix, différente de la précédente, résonna dans l’esprit de Khenti, alors que leurs yeux oblongs et transparents se croisaient à nouveau :

« Ma foi, Thôt reviendra quand il le voudra, ou lorsqu’il le jugera nécessaire. Il a estimé que votre conversation était terminée.

— Fais-le revenir !

— Je suis juste le corps qui l’accueille, pas un messager.

— Très bien ! »

Khenti se pencha vers le petit félin jusqu’à ce que son nez frôle son museau. Elle souffla dans sa figure :

« Alors, transmets-lui mon souhait, quand il reviendra : qu’il m’octroie le droit de tuer la responsable ! Je me charge de faire vengeance.

— Je le lui dirai, » miaula-t-il avant de jouer avec sa queue, les pattes en l’air.

Outragée par l’attitude de l’animal, Khenti sentit un sanglot remonter dans sa gorge. Elle se détourna. Dès qu’elle fut repliée au fond de sa caverne, dans la chaude humidité des ténèbres, les larmes la submergèrent. Avec elles, venaient la peur, un profond sentiment d’injustice, et la honte d’être si faible pour une reine censée être forte. Elle se roula en boule près de la paroi, cacha son visage contre le sol avec ses pattes avant, et enroula sa longue queue serpentine autour d’elle.

Le temps passa sans qu’elle ne bouge. Thôt avait repris possession du chat à deux reprises. La première pour annoncer la nouvelle aux autres sphinx, la seconde pour les informer d’un fait exceptionnel : Khenti aurait le droit de tuer les deux humains responsables du trépas de son époux.

Deux vies de mortels contre celle d’un être quasi divin, né de l’essence de la magie. Thôt n’avait pas mis longtemps à accepter la requête, bien que la vengeance ne l’intéresse pas. Seule la sauvegarde de la magie divine lui importait.

Alors qu’elle était plongée dans un sommeil où Kabaptah l’accompagnait encore et l’aimait avec fougue, Khenti fut réveillée par un frôlement soyeux. Elle reconnut l’odeur forte et musquée d’un mâle. L’idée que l’un d’entre eux ose prétendre remplacer Kabaptah la révulsa. Elle n’aurait pas repoussé le jeune prétendant si la mort de son époux avait été naturelle. Elle se serait pliée aux Règles. Plus que la reine sphinge, c’était la femme en elle qui souffrait.

Khenti renâcla, creusa un sillon profond dans le sable et, dans ses intentions, se montra aussi terrible qu’un crocodile affamé face à un nouveau-né. Elle était prête à les dévorer, lui et ses semblables. Aucun ne prendrait la place de mâle dominant tant que la mort de l’aimé ne serait pas vengée.

Le sphinx recula, s’inclina et partit sans mot dire. Il respectait l’antique Loi qui interdisait les combats entre les deux sexes. Khenti en fut presque déçue. Elle aurait aimé combattre et se défouler, se vider de toute sa peine et sa rancœur dans un affrontement sans merci.

Ses pattes tremblèrent. Elle sentit ses forces l’abandonner. Sans précipitation, elle s’avança à l’extérieur et se laissa glisser sur le sable moite. Le souvenir de Kabaptah l’enveloppa avec douceur. Son époux avait été un roi respecté, puissant et adoré, plus que n’importe quel autre, et ce n’était pas seulement l’amour qu’elle lui portait qui parlait.

Khenti se retourna sur le dos pour contempler les étoiles. Laquelle avait accueilli Kabaptah ? L’une d’entre elles brilla plus fort que les autres. Elle prit ce signe pour une réponse et retint son emplacement. Peu à peu, elle oublia ce qu’elle observait et concentra son esprit sur les souvenirs qui se bousculaient en elle. Leurs poursuites dans l’infini sablonneux, les filatures de caravanes, par jeu et par défi, pour voler l’un de ces magnifiques objets façonnés par la main de l’homme qui faisaient tant envie à la reine…

La sphinge avait toujours été plus humaine qu’animale, et son peuple n’avait jamais compris ce trait de sa personnalité. Kabaptah, lui, avait fait plus encore : il l’avait accepté, aimé, chéri et choyé. Il avait passé toute sa vie à aimer son visage de femme, finement ciselé, féminin, et elle passerait toute la sienne à se souvenir du sien, trop animal, et plus semblable à celui d’un lion que d’un homme.

La reine s’ébroua faiblement. Le soleil se levait et avec lui venait une présence. Elle reconnut l’ombre et la silhouette familière de Kherset, une femelle née le même jour qu’elle. Trop sauvage pour que Khenti puisse lier une véritable amitié avec elle, Kherset n’en restait pas moins une excellente confidente et conseillère, lorsque des périodes troubles s’annonçaient. Une fois encore, elle était là pour la soutenir.

Elle s’inclina puis se coucha près de Khenti. Elle lui sourit avec un air qui n’appartenait qu’à elle : ses yeux étaient très humains un peu tombants, tandis que ses lèvres ressemblaient à de véritables babines félines lorsque leurs commissures se relevaient.

« Tu es trop triste pour quelqu’un de ton rang, ma reine.

— Je suis incompréhensible pour toi. Laisse-moi.

— Je ne suis pas idiote, je comprends bien : parce que tu es blessée au cœur, tu as repoussé ton prétendant alors qu’il remplissait son obligation envers le clan. Cependant, le couple royal doit toujours être complet. C’est la Loi. Accepte-le près de toi.

— Non. Je ne suis pas prête.

— C’est la tradition.

— La tradition ne me fera pas renier mon amour pour mon roi. En outre, elle a été rompue. C’est une situation qui sort de l’ordinaire, et qui mérite des mesures extraordinaires.

— Non ! Un roi est tombé, un autre le remplace. Je ne vois pas où est le problème. »

Kherset la fixait sans cligner des paupières, son regard s’attardant tout particulièrement sur le trait charbonneux, signe de royauté, qui entourait les yeux écarquillés de Khenti.

« Kherset, vois, constate : un humain a tué un sphinx, menacé la pérennité de notre race, mis en péril notre équilibre en livrant son corps à l’humanité. À cette avalanche de problèmes s’ajoute ton manque de discernement, et celui des autres !

— Ce que tu nommes « amour » t’a rendue folle.

— Je ne cèderai la place de Kabaptah à personne !

— Pas auprès de toi, en tous cas.

— Que veux-tu dire ? »

Leurs regards ivoirins se croisèrent. Leurs pupilles s’étrécirent. Khenti sentit un frisson d’effroi monter en elle : autrefois fidèle, Kherset venait pour l’affronter et devenir reine, pas pour l’aider.

La réponse à sa question prit la forme d’une gueule garnie de crocs fondant sur elle, droit vers la jugulaire. Khenti roula juste à temps sur le côté et bondit, prête à recevoir le prochain assaut. Les forces lui manquaient, mais pas la détermination. Le port royal, le regard clair, volontaire, elle montra ses propres crocs et sortit ses griffes. Au bas de la dune se formait un attroupement de spectateurs silencieux. Il attendait que parvienne à lui le sang de la perdante.

En lionne sauvage, Kherset se jeta une fois encore sur Khenti, qui l’évita à nouveau et taillada le flanc droit de son ennemie. L’autre rugit et s’éloigna en boitant un peu, 
un sang pourpre glissant le long de sa fourrure. Également blessée dans son orgueil, Kherset chercha le regard de ses congénères, sans deviner à qui revenait leur loyauté. La reine mit ce moment à profit, se ruant sur elle en poussant un cri terrible. En même temps qu’elles se percutaient, il y eut un bruit mat. Surprise, Kherset tomba, dégringolant tout en bas de la dune. Khenti n’eut pas la force de s’arrêter et la suivit, moitié-courant, moitié-tombant. Le cercle des spectateurs s’écarta. Elles atterrirent dans une vague de sable beige, soulevée en volutes, qui les fit tousser.

Les deux femelles se relevèrent, l’une et l’autre attentive. Elles tournaient en cercles autour d’un centre invisible, s’observant dans un silence coupé de gémissements rauques. Leur souffle, mais aussi des râles de douleur. Sans que les autres sphinx ne s’aperçoivent de rien, Khenti puisait dans sa magie afin de recouvrer des forces. Elle était épuisée, haletante, et se savait perdante si elle ne trichait pas un peu. Utiliser la magie dans un affrontement entre sphinx était proscrit. Tant pis pour l’honneur, elle le sacrifiait sur l’autel de son humanité, prête à tout pour sauver ce qui devait l’être. Sa race. La magie. Toute l’histoire de leur existence. Elle se comportait comme la reine qu’elle était.

Kherset bondit. Khenti ne l’évita pas. Leurs têtes s’entrechoquèrent. Le coup, brutal, les assomma un bref instant. Le déferlement de violence ne cessa pas pour autant. Leurs énormes pattes avant s’accrochaient à leurs épaules. Leurs griffes creusaient de longs sillons rouges dans leur peau. Presque debout, elles se dévoraient mutuellement le visage. Khenti fut mordue à la joue, à la tempe, à l’oreille. Cette dernière devint une charpie qui dégoulina jusque dans sa crinière. Morceaux de cartilage, de peau et de fourrure prirent une teinte écarlate. 

Elle ne fut cependant pas en reste : elle creva un œil à son adversaire, qu’elle arracha ensuite. Le globe oculaire décrivit une courbe sanglante de pourpre. La sphinge rugit. Khenti hurla. Depuis l’orbite vide, un liquide noir et grumeleux coulait.

Les deux ennemies s’enlacèrent, se griffèrent, s’embrassèrent en tentant de s’arracher la bouche. Kherset se retrouva sans lèvre inférieure, les dents et les gencives découvertes. La reine recracha le morceau de chair, ignorant le sang qui poissait tout son corps et la douleur infâme qui battait à sa tempe droite.

« On ne provoque pas une reine, Kherset ! »

Le combat était fini pour elle. Khenti se retira puis se détourna, pour remonter vers sa caverne en foulées dignes mais fatiguées. C’était sans compter sur la bestialité de son adversaire qui galopa et jaillit devant elle. Défigurée, Kherset rugissait sa soif de sang. Sans prévenir, elle fonça vers la reine, tête baissée, les griffes en premier. Khenti fut projetée au sol, écrasée par le poids de son attaquante, étouffée par sa fourrure. Kherset tailladait ses flancs, le sang giclait en grosses gouttes sur le sable. Khenti se débattait de toutes ses forces mais, à ce stade du combat, ce n’était pas beaucoup.

La peur d’échouer était plus forte que l’ombre de la mort. Khenti devait survivre pour tuer Nefertari, et son Maître Khnoum. Les sphinx ne se rendaient pas compte de la gravité de la situation. Elle devait vivre pour leur ouvrir les yeux.

Khenti érigea un mur de magie, qui repoussa son ennemie. Celle-ci retomba à plusieurs mètres de là et se releva, hébétée. La sphinge venait de rompre l’une des Règles les plus importantes.

« Tu as utilisé la magie ! l’accusa-t-elle de sa bouche monstrueuse, son unique œil lançant un regard accusateur. Hérésie ! Les sphinx n’utilisent pas la magie contre leurs semblables ! Tu romps l’équilibre. Tu brises le lien qui fait de nous un clan de Diamant. C’est la magie qui nous rassemble ! Tu nous abandonnes ! Ton clan, ta race, ta nature profonde ! Tu brises toutes les Règles !

— Je le dois, pourtant, » répondit Khenti en claudiquant, le sang coulant le long de son torse déchiqueté.

— Tu ne peux plus être reine, je le savais. Observez-la, mes frères, elle est folle !

— Elle doit mourir ! » reprit l’un des mâles.

Le cercle de sphinx se refermait. Khenti se sentait en péril. Elle s’échappa avant qu’ils n’aient pu la capturer. De son cœur de diamant naquit une déferlante de magie qui les repoussa tous. Elle profita de sa diversion pour s’enfuir. Elle dépassa les falaises et sema rapidement ses poursuivants grâce à la magie, qu’ils n’osaient pas utiliser contre elle par crainte de rompre les Règles.

Khenti perdait beaucoup de sang. Tout son corps était douloureux. Elle s’en fut vers la nuit qui persistait à l’ouest, prenant de vitesse les rayons du soleil.
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Depuis trois jours, Khephren n’était que chagrin et soupirs. Vivre dans les ténèbres était d’autant plus difficile quand on avait connu la lumière si douce et si belle du soleil.

Il attendait un miracle, une bonne nouvelle, un espoir auquel se raccrocher. « En vain, » pensait-il. Sa présence ne serait jamais plus qu’un poids pour lui et les autres. Ni la magie ni la technologie ne pourraient l’aider à retrouver son existence d’autrefois. Il n’y croyait pas. Non, impossible de croire encore au miracle de la réincarnation alors qu’il passait son temps dans un univers noir et inanimé. Une solitude qui n’existait qu’en lui, où la conscience de la vie proche et inaccessible était trop douloureuse pour être supportable. Il fit encore le calcul des années à venir. S’il mourait de vieillesse, la vie qui précéderait la délivrance serait longue et ennuyeuse.

Il avait échoué à projeter son moi magique en dehors de son être. C’était risible : même en temps normal, il n’y parvenait pas. C’était d’un trop haut niveau pour lui, il n’en avait pas les capacités.

Khephren songea qu’il serait bientôt onze heures. Il avait appris à écouter les bruits du couloir, à repérer les heures d’affluence et celles, plus calmes, qui suivaient les repas. L’agitation l’aidait à suivre le déroulement de la journée. La petite radio qui grésillait, posée sur sa commode, l’aidait aussi en donnant l’heure de façon régulière, contribuant à meubler sa morne existence. Elle lançait des notes aigrelettes dans la pièce ; celles d’un vieux tube passé de mode. Khephren se retenait de siffler l’air entraînant. Chaque essai lui coûtait un nouveau point de suture à la langue, alors il battait la mesure avec ses pieds, seuls membres de son corps capables de bouger sans le lancer.

Pour faire sensation, les journalistes le disaient « privé de ses sens » : jamais il n’avait tant souhaité que ce soit l’entière vérité. Peut-être avait-il l’air mort mais, à l’intérieur, la vie n’était que douleur, et cette étincelle s’accrochait si férocement à la chair dont elle était l’hôte que l’étudiant ne pouvait pas douter de son état. Il ressentait plus fort que tout son combat.

Grâce à sa souffrance, il avait la certitude d’avoir échappé à la mort. C’était son unique victoire. Il ne s’en réjouissait pas vraiment…

Les premières notes d’une cavatine s’élevèrent. Son morceau préféré débutait. Il savoura l’introduction, légère et harmonieuse. En-dessous de la musique, il guettait le bruit annonçant la venue de son infirmière. Elle aurait dû passer à dix heures et demie.

La musique se coupa, comme si quelqu’un avait éteint la radio. Khephren se retrouva dans un silence angoissant. Quelques bruits en provenance du couloir traversaient la porte. Il n’y reconnaissait pas le claquement familier des talons de la jeune femme.

Il se mit à transpirer. Doucement, la panique le gagna.

Il n’aimait pas le silence. Le son était l’une des dernières choses qui le reliait au monde extérieur. Sa seule arme si ses agresseurs revenaient. Son unique salut. Non, c’étaient 
les piles. Elles n’avaient plus de jus. C’était absurde, il aurait entendu venir un agresseur. Ou peut-être pas. Qâa utilisait souvent les sorts de discrétion pour approcher les espèces farouches, il ne serait pas surprenant qu’un être mal intentionné fasse de même avec sa victime désignée.

Le doute, associé à son imagination fertile, grandit en lui. Toute son attention était concentrée sur le son, la recherche d’un souffle près de lui, d’une présence. Tremblant, il tenta même de tendre son esprit pour pouvoir toucher ce qui l’entourait. Bien sûr, il échoua et l’effort l’épuisa. Il ne parvint même pas à percevoir ses propres draps avec les ondes de magie qu’il envoyait. Il se sentait prisonnier de sa chair, et s’agita comme pour s’en échapper.

Soudain, la porte s’ouvrit.

« Monsieur Khephren, calmez-vous ! Vous êtes en nage ! »

Il sursauta : ce n’était que l’infirmière. Tout allait bien. Personne ne lui voulait de mal.

« Attendez, je vais vous passer un linge mouillé sur le visage. »

Il l’entendit s’éloigner vers la petite salle de bain, près de la porte d’entrée.

« Je suis désolée pour mon retard. J’étais partie voir de la famille hier lors de mon jour de congé. En plus, ce matin, j’ai eu quelques ennuis… et quelle chaleur ! Vous n’avez pas assez chaud pour vous agiter comme ça ? Calmez-vous, ce n’est rien. Je vais changer les piles de l’appareil. Il n’y a personne d’autre. Si quelqu’un entre, moi ou l’un de mes collègues le verrions tout de suite grâce à la caméra. »

Elle revint et appliqua le linge frais sur le front de son patient. Une mèche dépassant de sa très longue tresse entra en contact avec l’une des blessures. Khephren eut l’impression d’être transpercé par un frisson électrique et glacé. Elle se releva pour aller refermer la fenêtre qui laissait entrer un courant d’air tiède. 

À cette heure de la journée, la chaleur grimpait sans cesse. Elle atteindrait bientôt son zénith, en même temps que le soleil. S’isoler de l’extérieur était le moyen le plus commode de garder une atmosphère respirable à l’intérieur des bâtiments.

« Je changerai vos bandages à midi. En attendant, vous avez une visite. »

Khephren se releva sur les coussins, évitant de s’aider de ses moignons de main qu’il ne tenait pas à faire saigner.

« Non, ce n’est pas votre frère, répondit-elle en devinant sa question. C’est un inspecteur qui remplace le premier, ce… Ah ! J’ai oublié son nom. Bref, il remplace le précédent. Je vais le faire entrer et vous laisser en privé, d’accord ? Ne vous inquiétez pas. »

Un inspecteur ? Parfait. Mais pourquoi remplaçait-il Meskhenet ? Lui était-il arrivé quelque chose ? Pourquoi ne l’avait-on pas averti ? Était-il possible que Qâa lui ait caché la nouvelle ? Il avait pourtant promis de le tenir au courant des moindres détails.

Khephren regrettait que ce ne soit plus un ancien ami de son frère qui enquête, il avait davantage confiance en lui. Un sentiment d’impuissance l’envahit. Ses yeux le piquèrent. Sans qu’il ait à la réclamer par des gestes maladroits et incompréhensibles, l’infirmière ajouta une nouvelle dose de calmant à l’intraveineuse, et quitta la pièce en silence.

Un homme à la démarche légère entra presque immédiatement après elle. Khephren reconnaissait un parfum rare, précieux, celui d’une fleur du désert en voie de disparition, que seuls les gens richissimes pouvaient s’offrir.

« Bonjour. Je suis l’inspecteur Ahmès, pour vous servir. »

Khephren se contenta d’un hochement de tête pour le saluer. Il l’entendit s’asseoir sur la chaise à côté du lit.

« Je me dois de vous annoncer que l’inspecteur Meskhenet a été rétrogradé suite à un grave échec. De plus, il semblerait avoir abusé de la poudre divinatoire qui, si elle n’est pas dangereuse dans un usage contrôlé, a des conséquences néfastes pour le cerveau de quiconque en consomme en excès. Aussi, désormais, je serai votre unique lien avec la police. J’espère que vous saurez me faire confiance malgré le fait que je sois pour vous un parfait inconnu. Je me sens très concerné par votre affaire et je ferai tout pour que justice soit rendue. »

Il enclencha le ressort d’un stylobille. Khephren l’imagina les jambes croisées, un bloc-notes appuyé sur ses genoux, le buste en avant, l’esprit tendu vers les futures réponses.

« Je sais que l’inspecteur Meskhenet vous a déjà interrogé. Toutefois, ma conscience professionnelle m’interdit de ne pas tout reprendre du début, en commençant par votre interrogatoire. Il ne s’agirait pas de mettre de côté un élément important. D’autant plus que les journaux n’attendent qu’une minuscule erreur de ma part pour réagir. »

Khephren était conscient de l’importance de l’affaire au niveau médiatique. Il considérait cette couverture comme une protection supplémentaire : la notoriété protégeait des agressions, des attentats, même si elle pouvait vite se retourner contre vous. Cette conviction profonde n’empêchait ni les accès de panique ni les cauchemars.

L’entretien dura une vingtaine de minutes. Il fut plus dense que le précédent. L’inspecteur lui posa plus de questions, s’arrêtant sur des détails plutôt que d’aller à l’essentiel, et ce, de manière presque sadique. Khephren l’aurait supplié de cesser s’il en avait été capable.

Quand l’homme repartit, il laissa son interlocuteur exténué, vidé de toutes ses forces.

Khephren avait envie d’aller aux toilettes, de boire, d’avoir de l’air frais. Il étouffait dans ses draps… L’infirmière revint. Elle l’aida à se lever pour l’emmener dans la salle de bain, avant de lui donner à boire et de rafraîchir son visage.

« Reposez-vous. Votre frère va bientôt arriver, il n’aimerait pas vous savoir aussi fatigué. Il ne faut pas vous mettre dans un état pareil. L’interrogatoire était nécessaire, n’est-ce pas ? »

Elle laissa la fin de sa phrase en suspens, pour l’un de ces longs silences dont elle était coutumière. Dans ces moments-là, Khephren sentait son regard posé sur lui, et ne savait dire s’il était rempli de dégoût ou de pitié. Pourtant, quelques secondes après, elle reparlait de sa même voix chaude et gracieuse, et le couvrait de toutes les attentions possibles, en vraie mère. Il se sentait choyé plus qu’assisté. Il avait envie de croire à sa sincérité, même s’il devinait que le salaire hebdomadaire devait plus compter pour elle que la santé mentale de son patient.

Elle lui demanda si l’entretien s’était bien déroulé. Il acquiesça sans conviction, pour lui faire plaisir. Elle ajouta que le nouvel inspecteur ne lui inspirait pas confiance à cause de ses manières et ses airs calculés. Il était trop méthodique à son goût.

Voyant que l’entretien lui avait fait perdre le peu de couleurs qu’il avait regagné, elle lui proposa de rester dans sa chambre pour discuter jusqu’à l’arrivée de son frère. Alors, elle monologua sur tout et rien pour enfin laisser sa place à un homme qui avait apporté un bouquet de fleurs à la fragrance rafraîchissante. C’était Qâa. Un parfum de renaissance envahit la pièce. Khephren inspira profondément pour en saisir toutes les nuances. Des roses blanches imaginaires, aux pétales de soie, envahirent la noirceur de son monde. Il se sentit mieux.

Qâa posa la main sur son bras :

« Comment vas-tu depuis la dernière fois ? Mieux ? »

Khephren hocha la tête puis tendit son bras vers l’infirmière qui allait quitter la pièce. Il le secoua, comme pour insister.

« Que veut-il dire ? » s’inquiéta le biologiste en tâtant son front.

Khephren délirait-il ? Avait-il de la fièvre ? Dès qu’il s’agitait, Qâa s’inquiétait. Son frère était sa seule famille, son seul rempart, aussi le surveillait-il de près. Au moindre comportement suspect, il s’inquiétait exagérément, souhaitant parer à toute éventualité.

L’infirmière se retourna :

« Oh ! Je crois qu’il veut que je vous prévienne que l’inspecteur Ahmès est bien passé tout à l’heure.

— Pardon ?

— Oui, le nouvel inspecteur. »

Qâa s’étrangla :

« Ahmès, vous dites ?

— Eh bien, oui.

— Mais Meskhenet est le seul à enquêter sur l’agression de mon frère ! Il me l’a lui-même assuré hier, en me répétant qu’il en faisait une affaire personnelle. Et vous les avez laissés seuls ?

— Euh, oui. Pourquoi ? Vous croyez que…

— Pauvre idiote ! Vérifiez qu’il ne lui a rien fait. Ni sortilège ! Ni sévices ! Cet homme était un imposteur. Personne d’autre n’enquête sur cette affaire ! Personne !

— Je… je croyais bien faire.

— Tout de suite ! ordonna Qâa. Et appelez ses médecins afin qu’ils vérifient ses yeux, sa langue et ses doigts. Si jamais il lui est arrivé quelque chose… »

Khephren paniquait. Comment avait-il pu croire les mensonges de cet Ahmès ? Comment avait-il pu se laisser abuser de la sorte ? De toute manière, comment aurait-il pu le deviner ? Il était aveugle, muet, dans l’impossibilité de toucher quoi que ce soit ! « C’est l’infirmière qui aurait dû s’en apercevoir. »

Cette dernière se précipita dehors, ses sandales claquant sur le sol aseptisé de l’hôpital.

Pour rassurer Khephren, Qâa caressa ses longs cheveux luisants de sueur, en lui murmurant des paroles réconfortantes. Il prit ensuite le téléphone et composa le numéro de son ancien ami auquel il expliqua la situation.

De retour, l’infirmière attendait que l’équipe médicale fasse son entrée. Elle défit sa tresse et ramena ses très longs cheveux noirs derrière son dos, nonchalamment appuyée contre le chambranle de la porte, tout en regardant Qâa s’énerver au téléphone. Celui-ci, plongé dans un océan de fureur, vociférait tout ce qu’il savait dans le combiné.

Elle posa les yeux sur son patient et fit un geste imperceptible avec ses doigts. Un tic nerveux agita la bouche de Khephren. Il frissonna, comme sous l’effet d’un courant d’air glacial.

Nefertari souriait.

 

Quelqu’un veillait sur elle.

« Qui ? murmura-t-elle.

— Dors, ma reine. »

Ce même individu léchait ses plaies, prenait soin de son corps, et pansait ses blessures à l’aide de la magie.

« Qui ? répéta-t-elle avec un tout petit peu plus de force.

— N’aie crainte, ma reine. »

Elle n’arrivait pas à ouvrir les yeux. Elle sentait une douleur lancinante au niveau de son oreille droite. Sa joue était en feu. En passant sa langue à l’intérieur de sa bouche, elle pouvait sentir un trou, comme si la chair avait été arrachée. Ses côtes lui faisaient mal, et son ventre était exagérément sensible.

Une silhouette féline, fine et musculeuse, s’écarta. Elle discernait un pelage noir… Khiziru ! Le sphinx maudit, le noir, la sale engeance ! Le souffre-douleur du clan ! Pour lui, c’était ça ou l’exil, et Khenti n’était pas assez cruelle pour le faire mettre à mort par les autres mâles comme l’exigeaient les Règles. Les sphinx avaient au moins respecté cette décision hors du commun.

« Que fais-tu dans la caverne royale, dernier des derniers ?

— Ce n’est pas la caverne royale. Nous en sommes bien loin. Tu ne te rappelles pas, ma reine ? » l’interrogea-t-il avec réticence, en restant dans l’ombre comme s’il craignait une colère terrible.

C’est alors que les souvenirs affluèrent. Ses yeux de diamant s’écarquillèrent, sa bouche où persistait une croûte noire – faite d’un sang qui ne lui appartenait pas – se mit à trembler.

« Khiziru, fit-elle, où est mon clan ? »

Elle redoutait le pire.

« Tu l’as abandonné. Tu as tranché le lien qui t’unissait à lui en utilisant la magie. »

Khenti ne supporta ni le propos ni l’inflexion péremptoire. Elle se releva en s’appuyant sur une patte tremblante et, rassemblant le peu de dignité qui lui restait, répliqua :

« Par mon sang, mon âme et ma vie, je reste reine ! Je n’ai abandonné personne, ce sont eux qui ont trahi !

— Ce n’est pas ce que j’ai vu, ni ce qu’ils ont cru. »

Silence tendu, mâchoires crispées. Khenti ne se sentait pas la force de sortir crocs et griffes. C’est alors que Khiziru ajouta :

« Néanmoins, ma reine, je ne te juge pas. Tu es en sécurité ici, nous sommes loin de tous. J’attends tes explications. »

Ces mots, cette demande, ce ton de fausse compassion… Khenti se sentit comme une enfant prise en faute. Elle ne le supporta pas, mais ne le montra pas. Son honneur était en jeu.

« Il est temps de rompre avec la tradition, car le monde a changé. Si nous ne changeons pas aussi, et si nous laissons les hommes faire, notre race disparaîtra.

— J’aimerais que ce soit un mensonge, avoua Khiziru.

— Tu as peur. »

Khenti vit le visage du sphinx se défaire dans l’ombre face à la vérité qu’elle lui révélait de façon trop incisive. Un léger sentiment de victoire s’installa. Toute blessée qu’elle était, dans son orgueil comme dans sa chair, elle recouvra sa conviction et sa confiance en elle.

« Je n’ai que mes mots pour preuve, seulement, attends le retour de Thôt. Attends l’arrivée des faits. Tu verras que j’ai raison.

— Au fond de moi, j’espère que non. »

Khenti secoua sa crinière pleine de sang. Lever la patte était trop difficile, aussi désigna-t-elle son échine à Khiziru qui obéit et vint la masser.

« Est-ce mon seul rang qui te retient de faire ce que les autres mâles ont fait ? demanda-t-elle.

— Non, dit-il tout en fourrageant dans sa crinière. Ma position aurait pu me rendre vil et opportuniste. Si j’avais cédé à ces penchants, j’aurais moi aussi tenté de prendre 
la place de Kabaptah auprès de toi. Ce qui a fait toute la différence, sans vouloir être présomptueux, c’est que toi et moi avons un point commun.

— Lequel ? »

Khenti était curieuse de savoir ce qui rapprochait la reine du paria.

« Je suis plus humain qu’animal, et je crois savoir avec quelle intensité tu ressens la perte de ton époux. Je me rends compte à quel point la loi du clan, qui veut que le couple royal soit toujours complet, est cruelle et barbare dans son application. »

Khenti cligna des yeux, surprise. Elle songea que c’était précisément ce qui avait provoqué son ascension, et aussi sa déchéance. Kabaptah l’avait aimé pour son visage humanoïde, sa lucidité et sa sensibilité. 

Les autres sphinx n’étaient pas aussi réfléchis qu’elle et son roi. Ils agissaient selon les lois qu’on leur dictait. Khenti avait atteint un niveau de conscience rare chez ces êtres où la magie le disputait à l’animalité.

Un élan de pitié la saisit, tant pour elle que pour son compagnon noir comme la suie. Avec la compassion vint la compréhension. Sa voix se fit plus douce et plus tendre lorsqu’elle demanda sans transition :

« Tu m’as sauvée ? Où sommes-nous ?

— La bonne question est « Que s’est-il passé » ? »

Elle admit cela d’un hochement de tête. Khiziru, flatté du fait qu’elle s’intéresse à son modeste cas, mit plus d’ardeur dans ses gestes. Khenti soupira de bienfait. Les démangeaisons s’éloignaient avec la douleur lancinante. Le simple contact entre sphinx accélérait toujours la guérison, de manière phénoménale parfois.

« Je t’ai suivie, ma reine. Tu es tombée de fatigue, et je t’ai portée jusqu’ici. J’ai dû fuir, et vite, car ils te cherchaient tou-jours. Ils te cherchent encore et ne te trouveront pas. Ils ne connaissent pas cet endroit. Je m’y réfugie lorsque les plus puissants du clan s’amusent un peu trop de la couleur de mon pelage et abusent de leur pouvoir.

— Je t’aurais cru plus rancunier…

— Ni toi ni Kabaptah ne m’avez jamais fait souffrir contrairement à mes propres parents, qui ont expiré avant de me voir atteindre l’âge adulte au début de ton règne. C’est la loi du clan qui m’a fait souffrir. De plus, sans ton intervention, cette loi m’aurait fait mourir, ce qui est pire encore. »

Sentencieuse, Khenti hocha la tête. Elle considéra Khiziru avec un regard neuf : il était intelligent, son pelage charbonneux lui conférait une allure que les autres n’avaient pas, et ses yeux blancs étincelaient avec force, grâce au contraste des couleurs. Il était beau. Seul son rang empêchait les autres femelles de s’approcher de lui.

Khenti garda cette pensée pour elle et le remercia sans mots. Khiziru prit son silence pour l’acceptation de ce qu’il avait fait.

« Que faisons-nous maintenant ? » demanda-t-il.

La reine sphinge commençait à peine à se détendre et à récupérer. Elle aurait aimé s’accorder un peu de repos, seulement, Khiziru avait raison : le temps leur manquait. Khenti se sentit offusquée de ce rappel à l’ordre tout juste voilé, mais ne releva pas car, bien que trop réfléchi pour un sphinx de son rang, Khiziru lui rappelait sa propre personne.

« L’endroit est-il très éloigné des cavernes principales du clan ? demanda-t-elle.

— Plutôt.

— Alors je vais rester ici, et toi, tu tâcheras de ramener le chat diamant. Je dois parler au tout-puissant Thôt.

— Ce sera fait, ma reine » dit Khiziru avec le premier sourire qu’il n’ait jamais offert.
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SHUFTI, TOUR DES AMENTIS.

Lloonas attendait devant le bureau de son père qui, bien que très occupé, avait insisté pour l’entretenir d’un sujet important. Malgré les cheveux châtain coupés courts et le fin liseré de barbe qui encadraient son visage, ainsi que sa tenue soignée et sa prestance naturelle, il avait l’air abattu. 

Le jeune homme faisait le pied de grue dans le couloir et tentait de deviner la raison de cette convocation précipitée. Il n’avait rien à se reprocher, mais il se demandait si l’une de ses récentes missions n’avait pas eu des répercutions insoupçonnées. Il avait beau chercher, il était certain de n’avoir commis aucune erreur. La dernière opération n’avait pas été un échec total : il avait réussi à revenir avec le diamant, bien que la police soit intervenue.

Une personne avait émis l’hypothèse de possibles félicitations. Toutefois, la simple idée que Werneri puisse convoquer son fils à une heure aussi tardive pour le complimenter était tout à fait inconcevable. Il était près d’une heure du matin. En outre, l’homme était avare de louanges, surtout envers sa progéniture. Il ne lui avait jamais montré d’affection.

Lloonas s’attendait donc à une réprimande sévère, voire à une sanction, et en frissonnait d’avance. La colère de son père pouvait être terrible alors même que la faute se révélait minime. Werneri ne s’était jamais retourné contre son fils, cependant ce dernier savait que les choses changeaient vite. Et que, pour sa seule crédibilité, un membre de la pègre n’hésitait pas à renier son propre enfant en guise d’exemple.

Lloonas transpirait. D’habitude, il avait fière allure dans son complet noir, avec sa chemise entrouverte et son air nonchalant. Son allure et sa peau très claire – quoique bronzée depuis son arrivée sur le continent – le différenciaient de la population locale. Les habitants des Plaines désertiques se méfiaient de lui. Le jeune homme les défiait souvent avec un sourire goguenard, jouant sur son apparence et son attitude. L’ensemble lui conférait une assurance qu’il ne ressentait pas toujours. Il abordait la vie comme une partie de cartes et son principal atout consistait à faire croire qu’il n’avait peur de rien.

Seulement, son père savait très bien de quoi il retournait. De fait, les barrières érigées tombaient avant le début du combat. Le jeune homme se sentait aussi nu et vulnérable qu’au jour de sa première vraie punition, alors qu’il avait six ou sept ans. Il n’oubliait pas les cicatrices dans son dos. Werneri n’avait plus levé la main sur lui depuis.

La clef tourna dans la serrure. Lloonas fit craquer ses cervicales pour se détendre. Il tâcha de récupérer un peu de sa superbe, tout en sachant l’entretien désastreux par avance. Aussi, fébrile, il pénétra dans le bureau de l’autorité paternelle et referma la porte.

Werneri lui tournait le dos. Entre eux, les sièges en cuir noir ainsi que le bureau en bois d’acajou remplissaient l’espace, assurant ainsi une distance protectrice. Assis dans son fauteuil, son géniteur consacrait toute son attention au tableau de maître qui ornait le mur du fond, remboursement de valeur d’un client toujours endetté.

« Avance. »

Lloonas s’exécuta en silence. Il allait s’asseoir quand son père lui ordonna de ne plus bouger. Le vent se levait. La tempête ne tarderait pas. Il garda la tête froide face au visage congestionné de colère qui venait de se retourner.

« Où étais-tu aujourd’hui, vers onze heures du matin ? Ou plutôt hier, puisqu’il est minuit passé. »

Lloonas écarquilla les yeux. Il ne s’attendait pas à une telle question. Que pouvait-il bien lui reprocher ?

« J’étais ici, à mon appartement.

— À Shufti. Très bien. Et que faisais-tu ? »

Sachant qu’il finirait par tout savoir, Lloonas répondit, les dents serrées :

« Touya était avec moi. »

Werneri eut un ricanement sec.

« Alors j’imagine qu’elle pourra confirmer, sauf si elle a honte d’être tombée dans tes bras… ou plutôt, dans tes draps. »

Lloonas ne releva pas la plaisanterie. Il attendit qu’il en vienne aux faits, aux véritables reproches. Comme l’ignorance commençait à lui peser, la mort dans l’âme, il tenta :

« Père…

— Tais-toi, menteur ! »

Lloonas accusa le coup, ne souhaitant pas aggraver une situation dont il ne connaissait rien.

La moustache frémissante, le chef de famille énonça d’une voix basse :

« Tu étais à Shinab pour voir ce Khephren sur son lit d’hôpital, celui dont tout le monde parle en ce moment, en te faisant passer pour un inspecteur. Qu’est-ce qui t’a traversé l’esprit ? Quelqu’un t’a reconnu et vendu à la police ! Ils vont mettre son agression sur le compte des Amentis. Nous voilà bien avancés ! »

Revenu de sa torpeur, Lloonas se défendit :

« C’est un mensonge éhonté ! Je peux prouver que je n’y étais pas ! Et puis, comment aurais-je fait le voyage jusque là-bas en si peu de temps ? Quand j’ai quitté Touya, je suis tout de suite venu à vos bureaux, la vidéosurveillance le confirmera. Et, même si j’avais réussi à tromper les micros et les caméras que vous placez autour de tous vos seconds, comment aurais-je pu revenir à temps ici, à Shufti ? »

Werneri jeta sur le bureau des clichés annotés et accompagnés d’un mot goguenard. C’était son fils sur ces photographies. Et le monstre à qui il semblait parler, c’était Khephren. Lloonas considéra les preuves évidentes de sa culpabilité puis secoua la tête.

« C’est physiquement impossible, je ne peux pas être à deux endroits à la fois.

— Il semblerait que si, pourtant.

— Vous auriez donc plus foi en la parole d’un corbeau qu’en celle de votre fils ?

— Les gens dont je suis proche doivent être insoupçonnables. Je l’exige. »

Ingratitude et trahison. Lloonas se sentit blessé, toutefois, il ne dit rien, ne fit rien. L’enfant qui pleurait quand on le punissait n’était plus.

« Père, je ne suis ni fou, ni traître, ni menteur. Par deux fois, j’ai eu le diamant en ma possession. La première, lors du vol, j’aurais pu le garder et vous trahir. J’aurais pu céder à la tentation, comme les hommes qui m’accompagnaient cette nuit-là et qui m’ont proposé de partir. Je ne l’ai pas fait. Je les ai tués, et je suis revenu seul. La seconde, j’ai échoué à réaliser le transfert et à le charger dans le cargo. Cependant, la police ne m’a pas rattrapé. Je ne me suis pas échappé, pas enfui. Je suis revenu. Une fois encore. Je reviens toujours à vous. Je suis votre fils, fidèle parce qu’il vous est reconnaissant de lui avoir tout appris, tout donné, tout montré. »

À la dernière phrase, Lloonas tâcha d’être sincère, même s’il ne pouvait s’empêcher de ressentir de l’amertume. En effet, son père l’avait amené à cette échelle de la société. L’enfant devenu adulte lui devait tout, sauf l’amour et l’affection.

Werneri répliqua :

« L’agression de Khephren a eu lieu la même nuit que le vol du diamant, à Shinab. Qui me dit que ce n’est pas toi qui lui as fait ça ? Comment peux-tu me prouver ta loyauté alors même que des preuves de ta culpabilité tombent comme des cadavres de mendiants déshydratés en été ? Et si tu complotais dans mon dos et que quelqu’un avait mis à jour ta minable petite stratégie, et tentait de m’en avertir ?

— Je comprends que vous ayez des doutes, après tout vous êtes un homme prudent. Mais je jure que je ne vous ai pas trahi.

— Personne ne tient sa parole ! Ne jure pas ! Tu romprais ton serment ! Je te connais, Lloonas, tu es un menteur.

— Père…

— Tu m’insupportes, tais-toi ! »

Lloonas se mordit la langue pour éviter le mot de trop qui l’aurait accablé d’une accusation supplémentaire.

De l’autre côté du bureau, l’homme secouait la tête de dépit. Il observa son fils, le visage durci, le regard sévère, et le condamna d’un soupir :

« Les preuves sont éloquentes, évidentes. Il n’y a aucun trucage sur ces clichés. Que devrais-je faire ? Te tuer, comme tous les traîtres ou te laisser une chance ?

— Vous savez que j’étais ici, avec Touya. Vous savez toujours tout.

— Cela n’empêche rien. Tu étais bel et bien là-bas, d’une quelconque manière.

— J’étais ici ! »

Il trouvait la situation absurde et injuste. Quelqu’un avait forcément usurpé son identité.

« Alors, prouve-le » rétorqua Werneri.

Le jeune homme se tut et réfléchit. Il devait dénicher un imposteur très doué, le corbeau qui l’accompagnait, et découvrir ce qui se cachait derrière la mise en scène. L’exercice était ardu.

« Donnez-moi le temps nécessaire et je vous amène 
cet imposteur et ses aveux sur un plateau d’argent.

— Tu as une semaine.

— Ça ne sera pas suffisant. J’ai besoin de plus !

— Et d’une tape encourageante sur l’épaule ? De quoi aurais-je l’air si je te faisais grâce de temps supplémentaire ? »

Lloonas faillit répliquer que sa réputation semblait plus lui importer que la vie de son unique enfant, mais il se retint. Son père aurait raccourci le délai à « tout de suite, » et il n’aurait plus eu qu’à espérer une aide extérieure.

« Soit.

— Sept jours et sept nuits. N’essaie pas de t’enfuir. Je mets mes hommes à ta disposition et je suis certain d’une chose avec eux : ils sont fidèles. »

Lloonas hocha la tête et sortit en silence comme son géniteur se retournait vers le tableau gigantesque. Il referma la porte puis s’autorisa un soupir soulagé. 

Enfin, il sortait la tête de l’eau ! La prochaine fois qu’il plongerait sous la surface, il se noierait pour de bon si, entre-temps, il n’avait pas trouvé de bouée de sauvetage.

Si dans une semaine il ne voulait pas partir les pieds devant, il lui fallait réunir une équipe tout de suite. Lloonas ne pouvait travailler seul. Peut-être devait-il commencer par envoyer des hommes à Shinab, à l’hôpital où ce Khephren reprenait des forces. S’il ne trouvait rien là-bas, il réfléchirait à son épitaphe. Il savait que son père tiendrait parole. Werneri était intraitable et exigeant, tout particulièrement avec son enfant.

 

SHINAB, HÔPITAL GRAND EST.

Khephren n’avait pas trouvé le sommeil. Il était resté immobile dans le noir. Vers cinq heures et demie du matin, alors que la fraîcheur qui embaumait les maisons s’apprêtait à laisser place à une canicule accablante, il avait signifié à l’infirmière de garde d’ouvrir la fenêtre. L’air avait rosi ses joues, tandis qu’une impression de douce chaleur envahissait ses membres enduits d’huiles soignantes et recouverts de bandages. La sensation de langueur se propageait à tout son corps. Il somnolait. À l’extérieur, la vie reprenait son cours.

Les oiseaux du désert s’envolaient des toits pour chasser et se sifflaient les uns les autres. D’envolées enchanteresses en trilles inamicales, les petits animaux entamaient leur journée par un concert offert à l’aube. Apaisé, Khephren reconnaissait chacun de leurs chants et identifiait les nombreuses espèces qui cohabitaient. 

À la fenêtre, un traquet du désert, volatile qu’il savait petit et trapu, la tête ronde et la gorge noire si c’était un mâle. Il était probablement monté là pour dévorer l’insecte attrapé, ou bien en repérer un. L’oiseau s’envola en poussant un cri plaintif. Le jeune homme sourit. Il avait une bonne oreille. Ailleurs, le chant d’un petit guêpier vert, égaré puisqu’on n’en voyait jamais en ville. Là-bas, celui de plusieurs corbeau-pies qui traversaient le ciel en poussant des cris rauques.

Khephren imagina les rares hommes levés à cette heure matinale se baisser et effectuer une prière à leur passage. 

Les corbeaux étaient considérés comme porteurs de malheur, annonciateurs d’épidémies. Pour sa part, il appréciait ces oiseaux qui nettoyaient les villes en mangeant tout ce qui leur tombait sous le bec – et parfois ce qui ne leur était pas destiné, comme le contenu des assiettes des restaurants en terrasse...

Fasciné par ce concert matinal, il mit quelque temps 
à s’apercevoir d’une nouvelle présence sur le rebord de la fenêtre. Il ne pouvait pas la voir mais il se sentait observé.

Plus gros et silencieux qu’un oiseau, un souffle plus profond et, surtout, pas de battement d’ailes avant d’atterrir… Un déclic familier lui indiqua que quelqu’un avait décroché la moustiquaire. Le voile remontait dans sa glissière en un murmure régulier, lentement et sans claquement, comme si une main l’accompagnait.

Il paniqua : quelqu’un avait escaladé les six étages et entrait par la fenêtre. « Il se prépare à me tuer… » La certitude de la mort toute proche l’affola. Il avait mal dans la poitrine. Son œsophage et ses poumons le brûlaient. Quelque chose comme une fièvre incontrôlable montait en lui.

Il tenta de se relever. Les draps remontés jusqu’à ses aisselles l’empêchèrent de fuir. Pour aller où, de toute manière ? Il ouvrit la bouche, aucun son ne sortit. Alors, il tendit les bras vers la caméra qu’il savait tournée vers lui, afin que l’infirmière puisse venir en cas de besoin. Plusieurs secondes passèrent. Il entendit son assassin sauter à l’intérieur et s’approcher, à pas de velours, très légers. Soudain, celui-ci monta sur le lit et lova son petit corps contre sa jambe.

Interdit, Khephren cessa de gémir.

La forme contre sa cuisse était chaude et souple, câline et amicale. Un animal ? Comment avait-il fait pour grimper jusqu’ici et remonter la moustiquaire dans sa glissière ? La question fut balayée par un miaulement impérieux. Un chat ! Il s’étirait contre lui, les pattes en l’air, réclamant des caresses.

Ne songeant pas un instant à l’hygiène approximative de cette bête qui vivait dans la rue, rassuré et ravi, il approcha le moignon de sa main. L’animal ronronna plus fort, le gratifiant même d’une lèche amicale sur son pansement, sans que le malade ne ressente aucune douleur. Le chat se leva et vint se coucher sur son ventre.

Khephren passa son moignon de main dans le pelage fourni. Il était doux. Dodu, il devait s’être enfui de chez lui, ou être un chat errant très débrouillard. Pourquoi était-il monté jusqu’au sixième étage, déployant des trésors d’agilité, pour ne réclamer que des caresses au premier venu ?

Un deuxième chat s’assit sur le lit, plus léger, plus sec et le poil ras. Combien étaient-ils ? Tout aussi câlin et exigeant que le premier, le matou réclama son lot de caresses, que Khephren n’osa pas lui refuser. Les deux se disputaient ses attentions.

Une fois rassasiés de tendresse, les deux félins ne s’en allèrent pas pour autant. Ils se calèrent contre ses côtes, et s’endormirent là où ils étaient, sans autre forme de procès. Agréablement surpris, Khephren profita de leur présence, savourant le contact rassurant de ces petits corps chauds. Il sombra à son tour dans la torpeur, remplie d’une paix qu’il n’avait pas connue depuis longtemps. Si au-dehors la température grimpait de minute en minute avec le lever du soleil, il ne s’était jamais senti aussi bien.

Il eut une pensée pour les sphinx, ses félidés favoris, en se demandant ce qu’ils devenaient après l’incroyable choc médiatique… Il s’endormit.

Il devait être environ huit heures lorsque, dans son déguisement de parfaite infirmière, Nefertari les trouva tous trois assoupis. Elle écarquilla les yeux, non pas surprise mais terrorisée.

Les chats étaient déjà là. L’avance que la magicienne et son Maître pensaient avoir sur eux n’existait plus.

La main tremblante, elle esquissa un geste de protection, comme pour les faire disparaître. Bien réel, l’un des chats sursauta, la vit, et aussitôt sortit ses griffes et montra ses crocs.

La magicienne recula. Le deuxième chat cracha.

Pour elle, ce n’étaient ni des félins ni des ennemis, mais plus encore : ils étaient les messagers des sphinx.

Par là même, la voix des dieux.

 

Khephren s’extirpa de son sommeil, sentant que quelque chose n’allait pas. Les chats faisaient le gros dos à une personne qu’il n’avait pas encore identifiée. « Qui est là ? » aurait-il voulu demander.

L’infirmière répondit :

« C’est moi ! Faites-les sortir tout de suite ! Les animaux ne sont pas admis dans l’hôpital ! »

Elle était en colère. Les chats sifflèrent et l’un d’eux sauta au bas du lit. La jeune femme gémit puis cria :

« Dehors ! Démons, saletés, je vous exècre ! Vous êtes mauvais, vous vous trompez de voie. Vous n’avez rien à faire ici, rien du tout ! » 

Les chats gardaient leur attitude agressive, feulant de plus belle. L’infirmière parla alors dans une langue inconnue, un mantra qu’elle répéta jusqu’à ce que les mots meurent dans sa gorge, inefficaces. Khephren aurait écarquillé les yeux s’il en avait eu la possibilité. Il l’entendit sommer l’un des chats de reculer, avec toute l’assurance dont elle était encore capable. Dans une nouvelle tentative de dissuasion qui échappait à sa compréhension, elle chuchota des bribes de phrase sans queue ni tête. Soudain, ce qu’elle était la seule à voir – ou à deviner sembla totalement prendre le dessus. 

Khephren sentit comme une ombre passer sur son visage, quelque chose d’immense dont la seule présence annihilait toute volonté de résistance.

 L’infirmière hurla :

« Non ! Vous n’êtes pas des chats, vous vous servez d’eux ! »

Il y eut un silence, comme si quelqu’un lui répondait. Khephren ne perçut rien. Elle s’exclama :

« Vous ne pouvez pas… »

Certains mots lui échappèrent. Le son était trop déformé, pareil à un cri perdu dans le vent.

« C’est proscrit par la… Les Règles ! »

Il y eut un bruit de chute. Les chats s’étaient jetés sur elle. Celle-ci répliquait par des coups. Fit-elle mal aux deux bêtes ou les effraya-t-elle par un procédé que Khephren ne parvint pas à deviner ? Dans tous les cas, ils abandonnèrent et s’enfuirent sans demander leur reste. La présence écrasante de pouvoir s’en alla avec eux.

Pourquoi partaient-ils ? Que s’était-il passé ? Khephren douta un instant de sa santé mentale. Il imaginait peut-être des choses. Pourtant, il entendait la jeune femme qui reprenait son souffle. Il n’avait pas rêvé...

Elle resta là à respirer fort, marmottant à propos de sorts de protection inefficaces, et de sphinx « censés être morts et inoffensifs ». Il l’entendit se lever. Le bruit de ses pas précipités se dirigea vers la fenêtre qu’elle referma avec brusquerie.

« Je déteste les chats ! s’exclama-t-elle. Surtout ceux-là. Ne les accueillez plus : si vous ne souhaitez pas leur venue, ils ne viendront pas. Ils sont ainsi, et surtout, ils sont méchants. Je vous préviens. »

Puis elle le gronda comme un enfant qu’il n’était plus : ils auraient pu infecter ses plaies, le griffer, lui apporter des puces ou des parasites, et pire encore ! Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ?

Khephren la laissa s’énerver. En son for intérieur, il espérait que les chats reviendraient. 

Il voulait savoir qui ils étaient vraiment. Certaines paroles laissaient penser que ce n’étaient pas des chats de gouttière ordinaires, bien au contraire.

Le silence qui suivit les recommandations et les reproches fit naître un long frisson le long de son échine. Elle sortit. Sans qu’il sût l’expliquer, il se sentit mieux. Quelque chose n’allait pas avec elle.

Il passa un long moment à ressasser les événements. Bientôt, il replongea dans son marasme. L’infirmière revint pour le laver en silence. Les docteurs vérifièrent que les cicatrices étaient toujours saines. Ils donnèrent leurs nouvelles instructions aux guérisseurs chargés, entre autres choses, de confectionner les médicaments, puis réprimandèrent la jeune femme sur sa tenue négligée.

Qâa lui rendit visite. Khephren l’accueillit, en tâchant 
de camoufler son humeur maussade et se releva dans son lit à l’aide de ses coudes, sans réclamer aucune aide.

« Tu y arrives seul ? C’est formidable ! »

Son cadet s’en étonna. Il se demandait pourquoi il accomplissait aujourd’hui ce qui, la veille, lui demandait tant d’efforts. Cette petite victoire sur la vie difficile qu’il menait fit remonter son moral en flèche.

« Et ce n’est pas l’unique bonne nouvelle du jour, attends d’entendre ce que Meskhenet a découvert ! »

Khephren imagina son frère en train de sourire et, pressé de savoir de quoi il parlait, donna un coup de talon dans son matelas pour signifier son impatience.

« Ok, ok ! Bon. Meskhenet a fait un excellent travail. 
Il a tout de suite identifié l’imposteur grâce au portrait robot de ton infirmière. Même si la caméra était éteinte, les experts ont confirmé en comparant l’enregistrement sonore d’un micro que Meskhenet avait placé. On tient donc notre suspect numéro un : il s’appelle Lloonas, il a vingt-deux ans et il est de la secte des Amentis. C’est une organisation soi-disant culturelle et religieuse qui cache en fait une véritable mafia. Ça sonne d’autant plus faux que c’est un étranger qui la dirige. Cependant, il n’y a que la police qui sait ça, et démanteler un réseau demande du temps. Werneri, le père de Lloonas, est arrivé lors du grand débarquement. Il est l’un de ceux qui ont intégré la technologie et aussi les problèmes qui vont avec… Il fait notamment du trafic d’armes. »

Khephren aurait eu un petit hoquet méprisant s’il l’avait pu.

« Au fait, on devrait remercier ton infirmière. Elle ne pouvait pas savoir que c’était un imposteur, mais elle a vraiment fait un travail formidable par la suite : sa description était d’une précision incroyable. C’est grâce à elle qu’on a une piste, dorénavant. Pour ma part, je suis convaincu que c’est Lloonas qui t’a fait ça, et qui a aussi volé le diamant. On va le coincer. Meskhenet est en train de monter une opération. Il va lui faire payer ça très cher. »

Khephren leva ce qui restait de sa main pour exiger 
le silence. Il pouvait se venger, en effet, cependant on lui avait levé toute envie de répliquer. Qui le protègerait, lui, de ceux qui viendraient laver l’affront fait à l’adversaire ? Le coupable serait puni à la hauteur de son crime, dans le cadre des lois des Plaines. Une peine de prison suffirait. Pas de condamnation à mort. Il n’y aurait pas d’autres histoires. Le jeune homme n’aspirait plus qu’à être tranquille, en sécurité. Répliquer serait se condamner : il ne pouvait pas se défendre et il y aurait toujours des moments où il serait seul et vulnérable, alors autant se faire oublier. Laisser aller pour mieux vivre. Qâa devait le comprendre.

Toutefois, son aîné était d’une nature rebelle, querelleuse, et surtout ne pardonnait jamais. Le grand froid qui existait entre lui et Meskhenet depuis des années en était la preuve. Son ami avait peut-être mûri depuis ses vingt ans, mais lui était resté rancunier.

Khephren désigna la commode dans laquelle était rangé un roman passionnant. Qâa lui en faisait la lecture depuis deux jours, et il préférait savoir la suite des aventures du héros plutôt que d’entendre parler des siennes. Son frère ouvrit le livre à la page où il s’était arrêté, résuma la fin du chapitre précédent, puis reprit la lecture à voix haute.

Bercé par les mots, des images naissant dans sa tête, Khephren se laissa aller, sans pour autant cesser de réfléchir.

Sa relation avec Qâa n’avait jamais été aussi forte qu’en ces instants de doute et d’inquiétude. En plus de lui faire la lecture, il lui avait apporté des disques audio pour qu’il puisse se distraire lors de ses rares absences. Son frère disait rarement qu’il aimait les gens. Il ne l’avait avoué qu’à très peu de personnes. Sa petite amie avait espéré une telle déclaration jusqu’au jour même de la demande en mariage. Elle ne s’y attendait pas et s’était écroulée dans ses bras en lui avouant que, comme il ne lui avait jamais adressé ces mots si simples, elle avait commencé à douter de la sincérité de son engagement. Depuis, ils avaient rompu car les tentatives du meilleur ami de Qâa avaient usé les liens du couple.

Khephren en était sûr : son frère avait aimé de tout 
son cœur ; il pourrait aimer à nouveau. Après tout, il était jeune et, contrairement à lui, avait la possibilité de refaire sa vie. S’il apprenait à pardonner, tout était possible.

 

De sa traque dans le désert, Khiziru rapporta une Drosérès adulte, un dangereux adversaire, même pour les sphinx. Avec Khenti, ils traînèrent la carcasse jusqu’au fond de la grotte et la dépecèrent en lambeaux sanguinolents qu’ils recouvraient de leur salive aux propriétés conservatrices. Ils en profitèrent pour manger à leur faim et, en dessert, ronger les os tels des lions fatigués.

« Il faut que je te dise, ma reine, que la magicienne a fait une autre victime.

— Qui ?

— Un homme.

— Lequel ?

— Si tu me laissais parler, peut-être que tu saurais… »

Il souriait avec malice en disant cela. Khenti ne rit pas et le sphinx regretta aussitôt l’inconvenance de ses paroles. Il y avait certaines limites à ne pas dépasser : son clan pouvait la désavouer de fait, elle restait reine de cœur. Tant qu’elle n’était pas morte ou vaincue dans les Règles, nul ne pouvait prendre sa place.

« Eh bien, parle ! » aboya-t-elle.

Khiziru déglutit et reprit la place qui était sienne, en toute humilité.

« J’ai retrouvé le dieu-chat Thôt. Il nous rejoindra bientôt, il est occupé ailleurs. Très exactement auprès de l’homme qui a croisé le chemin de Nefertari. À cause d’elle, ce dernier ne peut plus ni voir, ni toucher, ni goûter.

— Quel est son nom ?

— Khephren. Avant que tu ne le demandes : c’est un scientifique, un passionné. Il veut consacrer sa vie à notre espèce. C’est lui qui a ouvert le corps de Kabaptah et découvert le diamant. Il en savait trop à notre sujet, ou bien sa volonté d’en savoir plus était trop forte. Quoi qu’il en soit, Nefertari l’aura fait taire.

— Sans le tuer, donc. »

Khenti resta songeuse.

« À moins qu’elle ne croie devoir appliquer à elle-même les Règles qui s’appliquent à notre espèce. Elle a dû se rendre compte que la magie des sphinx a changé son propre pouvoir ainsi que sa nature profonde : quelque chose de Kabaptah doit subsister en elle, et ça la dérange. Sachant que nous n’avons pas le droit de tuer les humains sous peine de mort immédiate, au bénéfice du doute, elle aura laissé l’homme à peine vivant. Pour ne pas mourir si la Règle s’appliquait à elle. »

Khenti ricana.

« Khephren est un atout, alors.

— Elle le surveille de près.

— Thôt aussi, selon ce que tu viens de me dire.

— Oui, mais Thôt n’est qu’un dieu dans le corps d’un chat. Sa puissance est amoindrie, surtout face à Nefertari. 
Elle est humaine, cependant deux pouvoirs cohabitent dans son corps. Il s’agit d’une terrible ennemie pour qui ne peut, par son essence, tuer un être humain. Après que les dieux se sont entretués, Thôt a juré. C’est sa Règle à lui : s’il intervient directement, il meurt d’avoir brisé sa promesse. Alors, il ne tuera pas Nefertari, parce que lui non plus ne veut pas mourir. Il se souvient que, jadis, il était la puissance faite homme. Homme ! C’est la légende de leur combat qui les a institués dieux. »

Khenti essuya ses babines recouvertes du sang de son repas et ébroua sa crinière de feu. Elle répliqua sans complaisance :

« Moi, je ne suis ni humaine, ni divine, et je peux tuer Nefertari. J’en ai le droit et le devoir. »

Khiziru opina du chef. Il ajouta :

« Il y a quelque chose dont je ne t’ai pas encore informée. L’assassinat de ton époux a eu des répercussions insoupçonnées. Ma traque m’a amené loin des cavernes et du refuge de la falaise, car je chasse hors des limites du territoire de notre clan, pour plus de sécurité. Dans ma course, j’ai senti une odeur de chair brûlée. Puis j’ai vu un cadavre calciné.

— Parle, tu m’inquiètes !

— C’était un sphinx. J’ai senti l’odeur des hommes malgré celle de la fumée. Plus loin, je les ai vus en train de mettre à mort un sphinx du clan Émeraude qui, inquiet de ne pas voir leur compagnon rentrer, ont envoyé un éclaireur. Je me suis fait discret. J’ai observé. Ils étaient trop nombreux pour que je puisse sauver notre semblable. De plus, il était trop tard. Déjà le sang coulait de tout son corps percé de dizaines de blessures. Le tonnerre retentissait, du feu sortait des bâtons noirs que tenaient les humains. Quand il est tombé, les hommes ont poussé un grand cri de victoire, ils l’ont égorgé pour être sûrs de sa mort. C’est ensuite qu’ils lui ont ouvert la poitrine. Et j’ai compris.

— Ils voulaient son cœur…

— Oui. »

Les yeux de Khenti se remplirent de larmes. Khiziru tenta de la consoler : leur espèce entière s’adapterait au changement si elle voulait survivre.

« Jusqu’à ce que l’homme s’adapte aussi, nous piste, et découvre nos cavernes…

— Avant que cela arrive, tu auras tué Nefertari et les chats auront trouvé une solution. J’ai confiance en eux. En toi, ma reine. »

 Elle pencha la tête sur le côté et, poussée par une impulsion soudaine, se pelotonna contre lui. Hésitant, il répondit néanmoins à son étreinte en posant une grosse patte noire par-dessus sa reine.

« Je suis rude, avec toi, mais merci pour tout ce que tu as fait, Khiziru. Tu as été très courageux.

— Ce n’est que mon devoir, ma reine.

— Ce sont des paroles toutes faites.

— C’étaient des actes nécessaires. »

Khenti soupira.

« Je te trouve cynique.

— Je te trouve triste. »

Sa tête était posée contre son épaule.

« Si tu cesses de discuter chacune de mes paroles, je te ferai roi. Une fois mon deuil accompli et ma soif de vengeance étanchée.

— Si nous survivons…

— Voilà que tu recommences. Tu devrais me remercier.

— Ce seraient des paroles toutes faites. »

Khiziru perçut son amusement.

« Il est vrai que nous nous ressemblons, au final. Toi aussi, tu entends l’humour et le sarcasme, comme les hommes. Souvent, les sphinx ont du mal à ne pas être sérieux ou sentencieux. Nous sommes trop stricts. »

Ils s’endormirent l’un contre l’autre.

 

Le temps passa. Aux côtés de Khiziru, Khenti attendait. Sa patience était à toute épreuve car, pour elle, le temps n’existait pas. Il ne pouvait donc pas user sa détermination, ni faire s’effondrer l’édifice de sa haine.

Puis le contact s’établit. Khenti se retrouva dans le corps du chat de son clan. Depuis Shinab, sur le lit de Khephren, Thôt avait besoin d’aide pour chasser Nefertari.

La meurtrière se trouvait acculée à un mur, dans un habit d’un blanc pur qui ne lui allait pas. Ses yeux bruns étaient écarquillés de surprise. Khenti se releva, les paupières closes. Sa voix tonitruante parvint jusqu’à Shinab :

« Je peux te voir, Nefertari. Je connais ton visage, désormais, ainsi que ton odeur et ton empreinte magique si particulière. Tu me vois aussi, n’est-ce pas ?

— Vous ne pouvez pas. C’est impossible, » murmura-t-elle de sa voix d’humaine, insignifiante comparée à celle de la sphinge.

« Je suis la Vengeance. Je suis dans l’ombre de tes pas, et je suis furieuse. Je suis une femme brisée. Les rebords de mon cœur éclaté sont tranchants. Je t’y empalerai. Les débris de mon chagrin te transperceront. J’arracherai tes entrailles chaudes avec mes dents, et je m’en régalerai, tout comme les hommes se sont délectés de celles de mon époux, disséqué sur la table du Savoir et mort par ta faute…

— Vous ne pouvez pas me tuer, sphinx ! C’est proscrit par la Loi ! Les Règles !

— Crois-tu ? Même les sphinx peuvent briser les lois… »

Nefertari frissonna sans pour autant céder un pouce de terrain. Khenti éprouva la puissance de sa barrière mentale, et ce fut comme si elle sautait sur la magicienne. Celle-ci trébucha, tomba, et aussitôt renforça ses protections.

« Misérable humaine ! » cracha Khenti alors qu’elle se retirait malgré elle, rappelée dans son corps à des kilomètres de là.

Elle revint dans la caverne. Près d’elle, le dieu-chat Thôt l’avait rejoint, accompagné de Kheper. Ils avaient quitté l’hôpital.

 « Laissons-la, ordonna-t-il. La voilà avertie. Nous la retrouverons ensemble. Le peuple sphinx souffre trop des répercutions de ses actes.

— Elle court rejoindre son maître, pourquoi la laisser fuir ?

— Elle nous y mènera. Nous les tuerons tous.

— Comment ?

— Elle ne le sait pas, elle ne le voit pas et ne le verra pas, mais je la suis. Nous rendrons la moindre de ses erreurs fatale.

— Si elle se trompe une seconde fois. Elle va redoubler de prudence.

— Elle le fera. Elle est humaine. Pas nous… »

Thôt adressa un regard sincère à Khenti puis lui ferma 
son esprit. Ce premier affrontement indirect n’était ni un échec, ni une victoire. C’était un avertissement. La prochaine rencontre serait le premier coup porté à la magicienne. Elle l’espérait fatal…

Le cœur tranquille, elle rejoignit Khiziru à l’entrée de 
la caverne, s’assit et se réfugia contre lui, dans sa chaleur rassurante. À son contact, elle guérissait plus vite.

Silhouette claire et ombre noire. Dame blanche et mâle sombre. Ils représentaient la dualité de ce monde, tout ce qui s’affrontait ici-bas. Partout viendrait le jour et le feu, puis la nuit calme et le sang... le monde évoluerait. Il changerait.

La nuit tombait.
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JOUR 8

 

 

SHUFTI, APPARTEMENT DE LLOONAS.

Rajehb entra dans le bureau de Lloonas où les membres de la police scientifique s’affairaient dans leur horrible combinaison blanche, véritable four ambulant. Rien qu’en chemise, bras nus, il n’en pouvait déjà plus.

Par moments, sa blessure à la tempe gauche le lançait. Après l’assaut, les guérisseurs avaient concentré leurs soins sur les blessés graves et Rajehb n’avait pas insisté pour être pris en charge. Il était reparti avec quelques points suturant l’éraflure, administrés par un simple soigneur qui s’occupait des blessures superficielles. Malgré tout, il avait conservé son sourire pendant qu’on le recousait. Blessé dans sa fierté, il n’en tenait pas moins à garder la tête haute, question d’honneur. Il s’était laissé surprendre comme un bleu alors que Meskhenet l’avait placé sur le devant de la scène, au lancement même des hostilités. Rajehb s’en voulait d’avoir failli mais son mentor ne lui avait fait aucun reproche : l’échec de l’opération était aussi le sien. Celui que Rajehb craignait, c’était son père. Il était préfet de police et n’entendait pas que son fils puisse échouer là où lui avait réussi. Vivre constamment dans l’ombre d’un homme à la carrière irréprochable était difficile, surtout lorsqu’on apprenait le même métier.

L’assistant inspecteur eut une grimace. Il ne se souvenait pas du dernier compliment paternel, étant donné que celui-ci n’existait peut-être pas. Était-ce parce que le jeune homme n’était pas à l’image de ce fils qu’il espérait jadis ? Tandis qu’il se faisait cette réflexion, il s’assit derrière le bureau de l’appartement déserté par Lloonas.

Dos à la grande fenêtre que personne n’osait approcher car elle donnait une vue imprenable sur les trente étages en contrebas, il observa le lieu trop sobre pour être personnel. Ce dénuement, peut-être censé inviter à la réflexion, le mettait mal à l’aise. Il prit un lourd stylo à plume entre ses doigts, et le fit tournoyer entre son pouce et son index.

L’implication de Lloonas – et à plus forte raison de Werneri – avait été prouvée à trois reprises : par leur espion, par le vol manifeste du diamant et, enfin, par cette mystérieuse incursion dans la chambre d’hôpital de Khephren. Que venait faire Lloonas à Shinab, et qu’avait-il à gagner dans cette visite ? Ici, à Shufti, il avait tout. Bien que l’appartement qu’ils étaient en train de passer au crible soit impersonnel au possible, il était certain que c’était dans la capitale économique, et non politique, que Lloonas passait le plus clair de son temps.

Plus Rajehb s’interrogeait, moins il y voyait clair. Même s’il n’avait guère d’espoir, il espérait que la fouille donnerait une piste exploitable. Ce n’était pas un lieu de travail, ni de détente, juste un point de passage. Et encore.

Il fit tourner le stylo de plus en plus vite… Qu’un trafiquant vole un diamant de manière à monter et diriger un réseau de négoce illégal de pierres précieuses avec les Terres croisées, cela, il le concevait. C’était un comportement normal, justifié, motivé par l’appât du gain. 

Que Lloonas passe soudain au meurtre gratuit, au harcèlement de ses victimes et à leur avilissement, Rajehb avait plus de mal à y croire. Sans profit, pas de meurtre, à moins d’être un psychopathe. Toutefois Lloonas aurait eu des antécédents identiques à ceux de son père, connu pour assassiner à tours de bras. 

Passant machinalement ses doigts sur sa toute nouvelle cicatrice, Rajehb répondit à l’appel de Meskhenet. Il reposa le stylo à plume en argent sur le sous-main, pour se diriger vers le salon inondé de lumière.

Meskhenet revenait de la chambre, seul endroit de l’appartement qui paraissait habité à cause de draps froissés. L’inspecteur gardait sa veste malgré la chaleur et la sueur. Rajehb lui trouva l’air déçu mais déterminé. La barbe de trois jours qui envahissait ses joues résumait son état d’esprit du moment : préoccupé, presque obsédé par la recherche de réponses.

« On a trouvé des cheveux de plusieurs personnes dans la douche. Dans le lit, il y avait des petites taches bleues, sans doute du maquillage, et des traces de fluides corporels qu’on va analyser. »

Rajehb haussa un sourcil : il ne serait pas surpris que 
cet appartement serve exclusivement aux amourettes et autres rendez-vous galants du malfaiteur.

« Plus le temps passe, ajouta Meskhenet, plus je me dis que Lloonas n’a jamais eu de vrai domicile où il soit resté plus de quelques mois.

— Il est comme un fantôme errant… nulle part chez lui. »

L’inspecteur hocha la tête.

« Oui. Mais ce n’est pas pour cela que je t’ai appelé. Notre espion, Ahmès, vient de me contacter : il dit que ni Werneri ni Lloonas ne l’ont envoyé en visite chez Khephren et qu’il n’y était pas. De toute manière, la description faite par l’infirmière le disculpe. C’est Lloonas qu’elle a décrit.

— Et si Lloonas était allé voir Khephren de son propre gré, en se faisant passer pour Ahmès ? C’est peut-être un moyen de nous signifier qu’il sait pour notre espion. »

Meskhenet secoua la tête, le front barré d’une ride soucieuse qui lui donnait l’air beaucoup plus âgé. La broussaille de ses sourcils formait une ligne pleine au-dessus de ses yeux bruns. Il réfléchissait à voix haute :

« Si Lloonas sait qu’Ahmès est un espion, il en aura informé son père. Et, connaissant ce dernier, il aurait déjà tué notre homme.

— Alors, on a peut-être un troisième joueur, quelqu’un qui voudrait faire chanter les Amentis et la police en même temps ?

— C’est encore le plus probable, même si j’ignore de quelle manière ils s’y sont pris pour que l’homme qui a rendu visite à Khephren ait l’apparence de Lloonas. La magie permet de travestir la voix mais pas le physique. Personne n’est assez puissant pour ça. C’est juste inconcevable. »

Soudain, Rajehb claqua des doigts :

« L’infirmière ! Elle est la seule à avoir croisé cet “inspecteur Ahmès” et nous n’avons que son témoignage. De plus, la caméra qui surveille Khephren s’est éteinte au moment exact où Lloonas est entré. S’il s’agit effectivement de lui, il est normal qu’il ait cherché à camoufler son visage. Si ce n’est pas le cas, la personne qui a usurpé son identité a fait une erreur.

— Ou cherchait à accuser l’infirmière. »

Meskhenet passa les doigts dans sa barbe sombre et ajouta : 

« On va la mettre sous surveillance et laisser les Amentis faire le travail pour nous : Werneri a chargé le vrai Ahmès d’aider Lloonas à identifier l’usurpateur.

— Ok. »

Des membres de la police scientifique entrèrent dans 
la pièce. L’inspecteur et son assistant gagnèrent le hall d’entrée, moins fréquenté, aussi impersonnel que le reste de l’appartement. Il n’y avait ni décoration ni objets personnels abandonnées. C’était comme si nul n’avait jamais pénétré les lieux.

« Nous avons donc trois possibilités, résuma Meskhenet. La première, le vrai Lloonas s’est déplacé dans un but quelconque et est définitivement impliqué dans l’affaire qui concerne Khephren. La deuxième, ce n’était pas Lloonas, et l’infirmière est de mèche avec le troisième joueur. La troisième, improbable mais pas à exclure : ce n’était ni Lloonas ni l’infirmière et dans ce cas, nous n’aurions aucun élément d’identification. Dans tous les cas, quelqu’un cherche à brouiller les pistes et à camoufler une erreur.

— Une erreur ? s’étonna Rajehb. Tu veux dire que ce qui est arrivé à Khephren serait une erreur de parcours ?

— Non. Je pense que l’erreur en question fut l’abandon du cadavre du sphinx dans le désert. La personne pensait pouvoir le récupérer plus tard. Combien de chances y avait-il pour que quelqu’un passe et le trouve ? C’était infime. D’une façon ou d’une autre, son existence cache autre chose, et celui ou celle qui est au cœur de l’affaire a préféré créer un scandale pour détourner l’attention. D’où l’intérêt de brouiller les pistes. Cette personne se croit insoupçonnable, peu importe que les leurres n’aient ni queue ni tête, le tout étant de gagner du temps en nous faisant tourner en rond. »

Rajehb trouva le raisonnement léger :

« Comment peux-tu être aussi sûr de tout cela ? C’est possible, je ne dis pas le contraire, cependant ça reste une hypothèse. »

Meskhenet tapota son nez d’un air absent. Il murmura :

« Le flair. L’intuition. Les pistes sont trop invraisemblables. S’il y avait un troisième joueur, à sa place j’aurais agi de cette manière. Rien d’autre ne va dans ce sens.

— Nous n’avons pas avancé du tout, alors.

— En effet, nous tournons en rond, selon le bon vouloir de notre marionnettiste. »

Meskhenet eut un rictus, cynique.

Aussi impatient que son mentor l’était lors de sa première grande enquête, Rajehb maugréa :

« Qui ? Pourquoi ? Nous sommes encore loin des réponses.

— C’est notre boulot. Il faut être patient. Comme toujours, bien sûr. Rajehb, je compte sur toi pour faire avancer l’enquête. Je compte vraiment sur toi, insista-t-il. D’accord ? »

Rajehb acquiesça sans mot dire. Message reçu.

C’était le moment ou jamais de faire ses preuves. À moins d’un échec, son père n’aurait plus rien à lui reprocher.
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Qâa était venu lui rendre visite plus tôt que de coutume. Khephren l’entendit aller vers la radio, la soulever et replier son antenne. Après quoi, il la mit de côté.

« Je t’ai acheté un modèle plus récent, plus pratique et révolutionnaire ! Ce modèle-là fonctionne aux OMM, les Ondes Magiques Modernes. Ça fait fureur depuis une semaine. Tu en as peut-être entendu parler à la radio ou dans les couloirs. Un mage employé par une société de sous-traitance des Terres croisées s’est amusé avec deux talkies-walkies et il a découvert qu’une très faible quantité de magie pouvait rendre les ondes surpuissantes. Il a juste lancé un sort d’amplification sur les antennes : les signaux portent beaucoup plus loin et le son est meilleur, ce qui est très pratique vu les longues distances qui séparent certains lieux dans le désert. Ça ne nous change pas la vie vu que nous sommes à Shinab, mais pour les gens éloignés et les nomades, c’est un énorme bond en avant ! Ils ne pourront plus dire que les Techs enlaidissent le paysage avec leurs appareils. Et moi non plus… »

Qâa installa le modèle remplaçant. « Je n’aime pas spécialement la technologie, mais là, c’est fort. Les Traditionalistes ne vont pas en revenir ! Ils ne diront plus rien, jusqu’à la prochaine innovation. Il y a un tas de machines qui sont encore trop chères pour la plupart d’entre nous, mais qui ont l’air de ravir ceux qui ont les moyens de se les offrir. Surtout le réseau… comment dit-on déjà ? Ah, InterCom, je crois. À ce qu’il paraît, c’est génial. Je serais presque curieux car Harakès, tu sais, mon ami biologiste, eh bien il a eu l’occasion de l’utiliser lors d’un voyage de l’autre côté de l’océan. Il m’a parlé de pages entières consacrées à des espèces inconnues, originaires des Terres croisées, tout sur l’InterCom, accessibles depuis des ordinateurs connectés… Je n’ai pas bien saisi le concept. D’après lui, ce serait comme un livre sur un écran. Je lui ai demandé d’imprimer quelques pages pour qu’on puisse les lire ensemble. Il me les fera bientôt passer. »

Dès qu’il eut compris son fonctionnement général, il mit le poste en route. Celui-ci se brancha sur les ondes des informations nationales. Qâa proposa de mettre un mini-disque, néanmoins Khephren lui signifia d’un signe de tête qu’il voulait écouter le journal de midi. La veille, le présentateur avait annoncé que les auditeurs pourraient écouter la visite des ministres Inkaf et Nedjem – désormais alliés dans la lutte contre le terrorisme – en direct depuis le village de Rekhmara.

Qâa s’assit près de son frère et posa une main douce sur son avant-bras. Khephren tourna la tête vers lui, pour lui faire comprendre qu’il appréciait son cadeau, puis ils écoutèrent ensemble les nouvelles.

Nettoyée de ses bruits parasites, la radio retransmettait 
ce qui se déroulait autour des deux politiciens. Inkaf parlait. Khephren le reconnut à sa voix chaleureuse. Il aimait bien ce ministre, qui lui avait d’ailleurs envoyé une carte de bon rétablissement. Il s’était aussi publiquement engagé à protéger l’espèce des sphinx depuis qu’il la sentait menacée. En effet, beaucoup de chasseurs s’étaient mis en tête d’arracher le cœur à ces animaux mythiques, sous prétexte qu’ils étaient peut-être de pierre – précieuse, bien sûr. Qâa admirait l’homme pour son engagement. Khephren, sur ce point, émettait plus de réserve : ça ressemblait trop à une promesse en l’air. Le ministre avait des problèmes bien plus urgents à ses yeux, qu’il règlerait en premier.

Avec Nedjem, il tentait de créer un pont entre la magie et la technologie, ainsi que leurs partisans respectifs.

« Je sais que le heurt entre l’ancien et le nouveau s’observe partout. Notre peuple perd ses habitudes et n’arrive pas toujours à en gagner de nouvelles. J’ai été de ceux-là : je ne parvenais pas à faire confiance aux équipements modernes. La magie est naturelle, nous n’en sommes pas les créateurs. Nous la comprenons car même si nous sommes peu à pouvoir la manipuler à un haut degré à travers les Plaines désertiques, nous avons toujours vécu avec elle, à travers elle. Elle est la base de notre culture et de notre identité. Voir arriver une civilisation nouvelle, qui semble chercher à chambouler la manière dont nous avons toujours vécu, ce n’est pas facile du tout.

« La technologie semble ne pas avoir d’âme, elle nous paraît froide, distante, et morte dans ses habits de fer et de plastique. Pourtant, elle est la création des hommes, et un équivalent à la magie. Quelque chose de complémentaire.

« Une vie différente s’offre à nous, où la magie aura toujours sa place car elle est en nous ; où la technologie va nous permettre d’accomplir de grandes choses ! Pensez à tout ce que nous pouvons faire, améliorer, créer, recréer et sauver ! Améliorer notre vie. Sauver ceux qui sont malades ou mourants, certaines espèces disparues ou encore menacées. Retrouver des pouvoirs perdus, réparer des manuscrits trop abîmés... et j’en oublie sûrement !

« Pensez à Khephren ! (Celui-ci retint son souffle, craignant ce qui allait être dit.) La magie seule ne pourrait le sauver, mais la technologie nous apporte des connaissances inédites : greffes de peaux, de membres, une rééducation par les ondes ! La technologie nous aide à voir le microscopique et à le comprendre. Alors oui : Khephren, nous pouvons vous sauver ! Et vous pourrez étudier les sphinx et nous aider à les protéger, grâce à votre vie retrouvée, votre force de conviction et ce que technologie et magie peuvent apporter ensemble.

« Avec le temps, et les connaissances échangées entre les Plaines et les Terres, nous pourrions sauver tous ceux qui souffrent. Ce que les oracles ne pouvaient annoncer, les Techs nous le dirons ! Ce que les guérisseurs ne pouvaient deviner, les médecins le guériront !

« Eux comprendront enfin la vraie nature des éléments et de la terre qui les entourent, et pourront adapter leur technologie aux besoins vitaux de leur planète. La pollution, l’abus d’énergie, l’accès à l’eau pour tous... la magie leur offre des solutions, pour peu que nous l’étudiions afin de mieux la connaître, Techs et habitants des Plaines unis dans une même quête de vérité ! Ils peuvent nous aider à retrouver notre vrai potentiel, et le gain sera mutuel, car la magie les intéresse. Ils veulent apprendre, comprendre, échanger ! Ils sont comme nous, à la fois curieux et effrayés de la révolution qui est en route.

« Moi aussi, j’ai peur de ces objets technologiques. Moi aussi, j’ai peur de ce que je ne connais pas. J’ai eu un discours violent, plein de haine. Mais voilà, comme Nedjem l’a vu bien avant nombre d’entre nous, je m’aperçois qu’un monde meilleur est possible. »

« Du grand n’importe quoi politique à la sauce langue 
de bois…, » marmonna Qâa alors qu’Inkaf terminait son discours sous les applaudissements.

Son ressentiment était surprenant. Qâa avait toujours approuvé ce ministre.

« Il se croit intelligent. Que fera-t-il, si magie et technologie ne te sauvent pas ? Une nouvelle pirouette ? Je n’arrive pas à le croire. Il nous prend pour des imbéciles. Il n’est pas médecin que je sache ! Il nous donne de faux espoirs, à toi le premier ! »

Comme son cadet, Qâa avait peur

Khephren ne l’écoutait qu’à moitié. Depuis l’instant où le ministre avait prononcé son nom, il n’écoutait plus. 
Il ressentait une grande violence en lui, celle que Qâa exprimait à haute voix.

Il n’était pas privé de ses sens, non, mais que ce silence forcé faisait mal ! Il n’avait pas les moyens de s’offrir les services permanents d’un télépathe – à supposer qu’un seul homme sur cette terre puisse lire dans les pensées sur commande et réussir à chaque fois. Beaucoup n’y arrivaient que de façon erratique, alors à quoi bon ? Même pour l’enquête, Meskhenet s’était abstenu, de peur des formulations maladroites et des mauvaises interprétations.

Alors, personne ne savait vraiment ce que Khephren voulait. Ni Inkaf, ni Meskhenet, ni même Qâa. Pourquoi continuaient-ils de le mettre en avant, de faire de lui l’étendard d’une lutte qui n’était pas la sienne, quand il n’aspirait qu’à un repos mérité ? On ne pouvait pas le sauver ! Si ce miracle était possible, Khephren serait déjà guéri. Il le savait. Les médecins et les guérisseurs n’auraient pas attendu si longtemps.

Il avait vingt ans, il était infirme, et on l’engageait dans un conflit auquel il ne pouvait pas activement participer. L’envie d’agir le brûlait de l’intérieur ! Il aurait voulu prendre des mesures pour protéger les sphinx. À cette heure, il serait devant tous les autres à Rekhmara ou en train de saboter les armes des chasseurs qui s’apprêtaient à tuer ce soir. À cette heure, il serait en train de vivre pleinement, et non par procuration via une stupide radio qu’il ne pouvait même pas éteindre seul parce que se lever lui faisait trop mal, parce qu’appuyer sur un simple bouton était impossible, parce que, enfin, il ne savait pas où était posé ce maudit engin.

Il aurait voulu hurler, s’énerver sur quelqu’un et non garder toute cette colère en lui. Tout restait enfoui, et c’était son âme que l’impuissance blessait. Il était la seule victime de sa rancœur et il se trouvait encore plus invalide, car les blessures de son corps rendaient moins supportables celles de son âme...

La vie lui devenait insoutenable. Et non, jamais il ne pourrait être sauvé !

Tout ce qu’il voulait, c’était découvrir le coupable, que justice soit faite et passer à autre chose. Vivre du mieux qu’il le pouvait, sans qu’on lui donne de vains espoirs, avec des plaisirs simples. Vivre seul avec son frère pour lui tenir compagnie et continuer de s’instruire sur la faune magique qui les passionnait tant tous les deux, une ribambelle de chats à ses côtés pour l’aimer d’un amour sans conditions.

« Arrêtez, arrêtez. Je ne veux pas être un martyr ou un symbole. Je n’en ai pas la force. Je n’en ai plus la conviction. Je suis brisé, alors, arrêtez ! »

Il ignorait si c’était le seul désespoir qui parlait, ou s’il n’avait vraiment plus la force de se relever. Il était perdu, abandonné dans le noir.
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Les chats étaient venus à trois reprises. À chacune de 
leurs apparitions, l’infirmière les chassait en hurlant. Khephren ne comprenait pas sa terreur surfaite face à de si adorables créatures. Hier soir, alors qu’elle venait pour ses soins, les bêtes étaient là. Khephren avait senti s’agiter autour de lui comme le prélude d’une tempête, premier ondoiement d’un orage rugissant. La jeune femme était repartie d’un pas plus pressé que de coutume. Et, ce matin, il attendait toujours sa première visite. À l’heure des soins, ce furent les chats qui pénétrèrent dans la pièce. Nulle trace de l’infirmière. L’impression dérangeante qu’ils l’avaient chassée le rendait songeur. De plus, il avait l’inexplicable sentiment d’émerger d’un très long rêve, un peu cauchemardesque. Il se sentait plus éveillé, moins prisonnier de lui-même. Toutes ses pensées sombres s’éloignaient.

La sensation de bien-être l’envahissait surtout en présence des animaux. Cette fois-ci, elle persistait depuis la veille. « L’infirmière a du retard..., » Khephren s’inquiétait, même si le soulagement qu’il ressentait le troublait. Que s’était-il passé ?

Le réveil des chats, qui dormaient contre lui depuis le petit matin, balaya ses questions. Le plus dodu s’étira contre sa jambe tandis que l’autre paressait vers sa hanche. Les petits rebonds de leurs pattes sur le matelas lui indiquèrent qu’ils se chamaillaient une place près de lui. Qu’il était bon que deux êtres se disputent son affection ! Il avait l’impression d’avoir de l’importance, au moins pour eux. Ils étaient devenus de proches amis au fil des jours, à la fois un soutien et une source de joie.

Lorsque Qâa n’était pas là, car occupé avec les journalistes, les biologistes ou pris par l’enquête, les félins venaient. Ainsi Khephren n’était presque jamais seul. Il avait moins peur. Rester en vie lui semblait toujours aussi vain et inutile. Néanmoins se sentir aimé sans conditions lui donnait l’impression agréable d’avoir encore quelque chose à perdre. Dans ces moments difficiles, ils lui rappelaient que son frère l’aimait plus que tout. Khephren s’accrochait à cette pensée, Qâa revenait, c’était comme s’il pouvait vivre à travers lui. Il était le seul être en qui il avait réellement confiance dans ce monde dangereux.

Lorsque son frère n’était pas là, les chats étaient ses yeux, sa protection contre le monde…

Le contact chaud et rassurant de la fourrure contre sa jambe lui indiqua que le plus maigre des félins s’était glissé sous les draps. Arrivé aux mollets, il donna de petits coups de langue qui le firent tressauter. « Chenapan ! Tu me chatouilles ! » pensa Khephren, incapable de retenir un gargouillement qui ressemblait de loin à un rire. L’autre sauta sur le dos de son compagnon sous les draps. Celui-ci détala hors du lit en feulant. C’était la première fois que Khephren les entendait manifester des signes d’hostilité. Plus surpris qu’en colère, le chat rejoignit le lit calmement et s’octroya la meilleure place, à savoir le creux que formaient les jambes de son nouvel ami. Il s’y lova tandis que l’autre, ronchon, choisit de se glisser contre la hanche, juste à portée de caresse. Ils se rendormirent alors même qu’ils avaient derrière eux plus d’une nuit de sommeil.

Un petit quart d’heure plus tard, un inconnu ouvrit la porte. Les chats ne réagirent pas, aussi Khephren resta-t-il serein. L’interrupteur du plafonnier cliqueta. Un pas lourd s’approcha.

« Monsieur Khephren, fit une voix masculine, je suis votre nouvel infirmier. »

« Ah, en voilà une nouvelle étrange ! » songea-t-il alors qu’il se redressait seul dans son lit, tentant de ne pas réveiller ses protégés et protecteurs.

« Votre infirmière a donné sa démission hier soir, comme ça, sans prévenir. Ça me dépasse… Enfin, je ne suis pas là pour juger, je dois vous soigner. Désolé pour le léger retard, un patient a vomi tripes et boyaux sur mes chaussures, dans la quarante-deux. Ces choses-là ne se prévoient pas. »

Il n’avait pas vu les félins, sinon, il aurait commencé par des remontrances.

« Sinon, pas de chat dans la gorge ? Votre infirmière était très compétente mais elle avait une de ces lubies avec les animaux… soi-disant qu’il y en avait à l’étage. »

L’infirmier s’aperçut de son manque de tact. Il prit l’incertitude de son malade pour le résultat de sa maladresse et se confondit en excuses, alors que Khephren était en proie à une surprise incroyable : les chats étaient là, il les sentait contre lui. D’ailleurs, ils se réveillaient à l’instant. Ils pointaient leur museau vers le nouveau venu. C’était incompréhensible ! Il n’était pas fou !

Il s’agita tellement que l’infirmier crut qu’il était pris d’un accès de folie. Il lui montrait sans cesse l’emplacement des bêtes.

Khephren sentait la chaleur que dégageaient les petits corps contre lui, leur fourrure propre et douce quand ils se frottaient contre ses bras, leur odeur spécifique, leurs déplacements sur le lit, tout. Un instant… Il ne les voyait pas, lui non plus. Et si c’était un tour que lui jouait son corps ? Son esprit ? Il se rembrunit : en ce cas, pourquoi l’infirmière était-elle rentrée dans son jeu, et comment avait-elle pu deviner qu’il percevait la présence de deux chats ?

Impossible.

Soudain, deux paires d’yeux s’ouvrirent dans son esprit. Quatre lumières, deux yeux verts, deux yeux blancs. Les pupilles oblongues et les silhouettes qu’il percevait en filigrane ne mentaient pas. Il s’agissait des chats ; très exactement d’un duo félin qu’il connaissait bien, qui n’était pas le fruit de son imagination.

Une voix bien réelle résonna en lui. Une voix double et profonde qui ressemblait à un miaulement rauque. Une parole de chat transfigurée dans des mots d’homme.

« N’aie crainte et dors. Nous veillons sur toi. Tu as besoin de repos pour affronter tout ce qui t’attend. Dors, grand homme... »

 

SHINAB, VILLA DE WERNERI, QUARTIERS DE LLOONAS.

Lloonas enfonça violemment le combiné sur son socle. Il fulminait, et la rage qu’il sentait brûler en lui, tel un feu sacré, était alimentée par une peur viscérale qui allait croissant. Déjà cinq jours écoulés depuis l’ultimatum de son père. Il n’en pouvait plus de cacher sa nervosité sous des accès de colère. Il n’allait pas tarder à dépasser les limites de son sang-froid. Il enrageait d’autant plus que la personne qui avait usurpé son identité se révélait écrasante de supériorité.

Car aujourd’hui était une nouvelle défaite.

Chaque matin, il avait envoyé un homme à l’hôpital où séjournait Khephren. Force était de constater que celui-ci était déjà l’objet d’une étroite surveillance puisque, chaque soir, son espion lui revenait les pieds devant. Les corps étaient intacts mais froids comme de la pierre. Sur tous les visages, une l’expression figée d’horreur ; un mystère.

Lloonas quitta son bureau pour aller s’affaler sur son petit canapé, où il se servit une vodka.

« Qu’est-ce qui m’a pris de venir dans ce pays ? » soupira-t-il en posant les pieds sur la table basse en teck.

Il engloutit la moitié de son verre, puis le leva en direction du lustre qui diffusait une lumière jaunâtre. Il observa un instant le contraste de l’éclairage et des ténèbres, puis fronça les sourcils, agacé. Toute cette noirceur ressemblait beaucoup trop à celle qu’affectionnait son père. Elle le rendait morose.

D’ailleurs, tout dans les Plaines désertiques le rendait morose. Il se demandait parfois pourquoi il avait tant insisté pour quitter avec son père les Terres croisées ; « l’autre continent » comme disaient les gens d’ici… Pourquoi l’avait-il suivi dans ce voyage insensé pour rejoindre cette terre si éloignée que les bateaux à moteurs les plus rapides mettaient deux semaines à atteindre ? Pourquoi ? Peut-être parce que les autorités étaient devenues trop méfiantes et efficaces, les autres mafias trop hostiles, et qu’il tenait à la vie, lui aussi… Les Plaines désertiques ne lui avaient offert que de mauvaises surprises. Lloonas comptabilisait plus d’insolations que de victoires ; et toutes celles qu’il avait acquises par lui-même, son père les lui avait volées. Lui seul commandait, et il le faisait ressentir de façon cruelle.

La menace de mort lancée à son propre fils n’était qu’un autre exemple de la terrible soif de pouvoir de Werneri, une punition qui semblait démesurée par rapport au crime a priori commis. Intransigeant, strict et sévère, par-dessus tout extrêmement ambitieux, le chef des Amentis se révélait plus impitoyable que jamais lorsqu’il s’agissait de protéger l’organisation. Il avait établi son empire sur les Plaines désertiques et ne le mettrait jamais en danger, pas même pour la vie de son unique enfant. Lloonas, mort et son corps livré à la police, ne représenterait plus une source d’inquiétude pour les autorités, qui laisseraient les Amentis tranquilles.

Le jeune homme soupira puis enleva ses pieds de la table. C’était un portrait bien sombre que celui de son père…

« Moins de deux jours à vivre » chuchota-t-il au silence.

De plus en plus déprimé par l’ambiance morbide qui 
se dégageait de son bureau, Lloonas abandonna vodka et canapé pour sortir. À peine eut-il posé un pied hors de la pièce que le géant noir engagé par son paternel pour le surveiller se redressa. Celui-ci le suivit de loin, sans le perdre de vue dans le dédale de la villa. Lloonas se mordit la lèvre inférieure en songeant que ce serait certainement lui qui le tuerait...

Au détour d’un couloir, alors qu’il comptait gagner le balcon pour y déjeuner, l’homme qu’il avait envoyé récupérer les cadavres à l’hôpital Grand Est le heurta avec violence. Ils vacillèrent sous le choc, et Lloonas jugea bon de passer sa colère sur lui. 

Toutefois, alors qu’il ouvrait la bouche pour déverser son fiel à la manière d’un enfant colérique, une lueur d’espoir s’alluma.

L’homme raconta ce qu’il savait avant que Lloonas ne puisse lui couper la parole. Selon lui, leur ennemi avait commis une erreur. La première depuis le tout début, peut-être la dernière. C’était une occasion à ne pas manquer.

Par on ne savait quel miracle, l’espion envoyé ce matin était revenu vivant.
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SHINAB, VILLA DE WERNERI, CHAMBRE DE L’AILE EST.

Il s’appelait Ahmès. Originaire des Plaines désertiques, c’était un homme d’âge mûr, au physique pas plus ingrat qu’avenant, qui possédait des cheveux noirs, courts, s’alignant en boucles très serrées. L’homme avait vite grimpé dans la hiérarchie mafieuse. Efficace en affaires comme en basses œuvres, il s’était rapidement révélé essentiel à la survie des Amentis, lorsque l’organisation en était encore à son implantation dans ce pays aux usages inconnus. Les milieux de la pègre ne fonctionnaient pas de la même manière qu’en Terres croisées. Il y avait certains codes, certaines pratiques à connaître pour survivre et ne pas faire d’affronts involontaires à des familles puissantes et ancestrales. Ainsi, on n’offensait pas ceux qui portaient le nom d’anciens dieux.

Pour Werneri, le chef des Amentis, les dieux n’étaient que des idoles spirituelles dirigeant les hommes à travers le culte qui leur était rendu. Dans les Plaines désertiques, les historiens avaient retrouvé nombre de manuscrits qui certifiaient l’existence physique des divinités, écrite de la main de personnalités de l’époque réputées pour leur sérieux. À cela s’ajoutaient des preuves, tels que des décrets signés par les dieux et scellés de leur sceau magique, des témoignages plus récents où des gens certifiaient avoir croisé le chemin des immortels, preuve à l’appui. Les dieux étaient aujourd’hui absents mais nul ne doutait de leur existence même si l’arrivée de la technologie avait fortement remis cela en question. L’ère de la science pouvait les réduire à l’état de légendes. C’était ce que les Traditionalistes craignaient le plus. Les dieux avaient disparu pour une raison que tous ignoraient, il ne fallait pas les oublier pour autant.

Jamais, car ils étaient les premiers magiciens.

Ahmès avait appris tout cela à Werneri et lui avait évité plusieurs faux pas. Aussi, le chef des Amentis lui confiait volontiers ses plans, et aucun accès n’était refusé au ressortissant des Plaines. Aucune installation ne restait secrète. Ahmès avait d’ailleurs été assigné à la surveillance discrète de Lloonas. Le père de ce dernier savait que son bras droit n’hésiterait pas à trancher si, d’aventure, le fils supposé traître trahissait pour de bon. L’homme était souvent amené à accomplir les besognes sanglantes de son supérieur et il n’aurait aucun scrupule à tuer le fils, peu importe la façon. Werneri n’avait donné aucune consigne précise : poison, étranglement, tir…

Lloonas comptait sur sa clémence, jusqu’à ce qu’il revienne de l’hôpital ce matin. Par un heureux coup du sort, les rôles s’inversaient. Cet homme qu’il croyait inébranlable était complètement chamboulé. Ce n’était pas normal, et si Lloonas n’avait plus à s’inquiéter de lui, il était conscient d’avoir des problèmes peut-être plus grands. Si c’était le cas, il préférait entendre l’histoire avant son père.

Certainement parce qu’il avait reçu l’ordre direct de Werneri de surveiller autant que d’aider Lloonas, Ahmès racontait son histoire sans résistance. Le jour précédant l’agression de Khephren, il avait rencontré une femme. Elle s’était présentée comme une journaliste de Vallée des Rois venue interroger la victime. Il avait avalé le mensonge sans poser de questions. Belle à damner les dieux, originaire des Plaines désertiques. Il se rappelait de son costume vert bouteille, de ses très hauts talons vernis et d’un de ses bas qui était filé. 

En revanche, impossible de se souvenir de son visage, ni de son nom d’ailleurs. En temps normal, il se serait concentré sur sa mission au lieu de chercher à la séduire. Déjà, quelque chose n’allait pas. 

Honteux d’avoir abandonné sa filature, Ahmès précisa qu’il lui avait semblé agir le plus normalement du monde. Avec le recul, il constatait qu’elle l’avait ensorcelé.

Manipulatrice jusqu’au bout, la jeune femme avait accepté son invitation à dîner alors qu’ils se connaissaient à peine. Le soi-même, ils se rejoignaient dans un restaurant réputé. L’addition réglée, ils étaient rentrés en voiture chez lui, elle était restée sans hésitation, avait posé son sac, enlevé sa veste, défait sa coiffure…

« … et, à partir de là, je ne sais pas ce qui s’est passé. Elle a dû m’endormir avec l’un de ses sortilèges, avoua-t-il, révolté de sa propre faiblesse. Je me suis réveillé le lendemain, dans mon lit, seul et habillé.

— Vous l’avez revue ? interrogea Lloonas, qui se tenait à son chevet.

— Oui. Hier, dans la zone industrielle près de l’hôpital. C’est comme ça qu’elle a dû surprendre les autres et les tuer. Moi… je ne sais pas ce qu’elle m’a fait, mais je suis encore en vie. »

Puis il grimaça, à la fois dégoûté et effrayé. Lloonas se laissa aller contre le dos du fauteuil. La jeune femme ne devait pas l’avoir séduit sans raison, tout comme elle ne devait pas l’avoir laissé en vie si elle n’en tirait aucun avantage. Peut-être lui servait-il d’espion ?

« Comment s’y est-elle prise ?

— Aucune idée. Elle a tendu le bras vers moi, puis noir complet. »

Lloonas hocha la tête. Il passa son index sur sa mâchoire, suivant le liseré de barbe qui courait le long de son menton, et qu’il caressait toujours lorsqu’il réfléchissait intensément. Dans le lit de l’infirmerie, Ahmès gardait un visage fermé. Cachait-il quelque chose ? Que pouvait lui avoir promis l’inconnue en échange de sa trahison ? Ou peut-être avait-il trahi par amour ? Lloonas eut un hoquet moqueur. Par amour ? Non. Ahmès n’était pas un homme qui aimait les femmes plus d’une nuit.

« D’après vous, pourquoi vous a-t-elle laissé en vie ? »

La question était une manière détournée d’émettre ses réserves. Le fils de Werneri observa le visage de son interlocuteur, espérant un tic nerveux qui le trahirait.

« Je ne sais pas. »

L’homme arborait l’air le plus franc du monde.

« Tout ça ne m’avance guère. Vous êtes certain de tout ce que vous dites ? »

Il était obligatoirement de mèche avec la femme. Lloonas en était convaincu. Elle avait tué ses envoyés sans laisser de survivants, alors pourquoi lui, s’il n’était pas un espion ? D’un autre côté, tout était trop évident pour paraître naturel. Peut-être y avait-il un élément inconnu d’Ahmès et de lui-même ?

Lloonas soupira, las de toujours en revenir à ces extrémités : d’un signe, il intima à l’homme qui se tenait en retrait d’avancer. Il possédait une longue figure aux joues creusées par son manque total d’expression. L’ombre de son nez mangeait la moitié du bas de son visage, quel que fût l’angle d’éclairage. Lloonas fixait Ahmès d’un regard inexpressif, comme si ce qu’il s’apprêtait à dire était sans conséquences :

« Emmenez-le dans le salon de conversation.

— Vous n’obtiendrez rien de cette façon ! »

Tandis qu’Ahmès tentait de se relever pour protester, un homme venait le maîtriser. Affaibli, il n’opposa pas grande résistance. Lloonas poursuivit :

« Pas de question précise à poser. Il sait ce qu’il a à avouer, et vous ce que vous avez à faire.

— Arrêtez ! »

Lloonas se leva, impassible. Tout à coup, Ahmès saisit 
son avant-bras, échappant à la poigne de son surveillant. Il ne supplia pas le jeune homme mais quelque chose comme une lueur de crainte traversa son regard. Jamais il ne s’était abaissé aussi bas avec Werneri. La comparaison glaça les sangs du fils, qui n’en espérait pas tant. Non, il ne voulait pas devenir aussi insensible que lui.

Ahmès serra plus fort l’avant-bras et parvint à garder 
son calme tandis qu’il parlait :

« Si je parle, elle me tuera.

— Si vous ne dites rien, nous vous tuerons. Si vous avouez, vous êtes sous la protection des Amentis. Sous ma protection. »

Ahmès secoua la tête. Il tira plus fort, cherchant à ramener Lloonas près de lui. Il s’aperçut de sa position humiliante et 
se releva, chancelant, en refusant le bras de l’homme derrière lui qui était à la fois une aide et une menace.

« Sans vous offenser, pour avoir souvent offert la protection de votre père à plusieurs de ses alliés, je sais ce qu’elle vaut. Je me demande si ce sera suffisant face à cette femme qui m’a broyé de l’intérieur et a brisé tout ce qui me rendait fort. »

Lloonas eut un regard pour le bourreau, qu’il renvoya dans son coin d’ombre. Il en adressa un autre au surveillant, qui s’éclipsa, puis à Ahmès, qui le contemplait.

« Je croyais que, je cite, vous ne saviez pas. Il faut savoir. Alors parlez. »

Lloonas enleva sa veste et se mit à l’aise, donnant de ce fait un aspect beaucoup moins officiel à sa visite. Il espérait le détendre afin qu’il se livre avec plus de facilité. Le pauvre homme savait que, dans tous les cas, il mourrait. Autant s’allier avec ceux qui lui proposaient une protection, aussi dérisoire puisse-t-elle être.

« Je vous ai menti. »

« Nous y voilà. »

« Je vous ai menti quand j’ai dit que je ne l’avais revue qu’hier. En fait, elle… » Il prit une grande inspiration, comme s’il s’apprêtait à dire la chose la plus incroyable au monde. « Je la vois dans mes rêves. Pendant mon sommeil. Dès que je ferme les yeux, je la rejoins, et elle m’interroge. Elle me torture. Là, dans ma tête ! »

Fallait-il croire cette énormité ? Après tout, pourquoi pas. La transmission de pensées et le contrôle mental n’étaient pas à exclure, d’autant plus que l’ennemie était puissante. Lloonas lui-même avait un petit don pour la télépathie, qu’il avait ignoré jusqu’à ce qu’il arrive dans les Plaines désertiques. L’un des rares aspects positifs ayant suivi son arrivée.

Si la magicienne était capable de sonder un esprit, de tuer d’un seul geste, alors il se pouvait qu’elle soit capable de changer d’apparence. Elle avait pris le nom d’Ahmès. Pourquoi, pour brouiller des pistes ? Lesquelles, et pour semer qui ? Peut-être était-elle étroitement mêlée à l’agression de Khephren, et voulait-elle tenir la police éloignée ?

D’une hypothèse à une autre, Lloonas formait un puzzle qui comportait encore de nombreuses pièces aux places incertaines. Toutefois, il avançait, et l’ombre de sa propre mort s’éloignait. Il tenait peut-être son coupable.

Ahmès continuait d’avouer :

« Elle demande et je réponds. Je n’arrive jamais à éviter les questions. Comment lui mentir alors qu’elle se trouve dans mon esprit ? Elle dialogue avec mon âme, c’est insupportable. Je me sens comme dans ces rêves où l’on ne contrôle plus rien : on court pour s’enfuir, mais on s’enfonce, on fait du surplace, et quand on se retourne, l’objet de notre terreur nous engloutit.

— Je vois. Et que demande-t-elle ?

— Tout. Du code de sécurité de l’armurerie aux retraites les plus proches. Elle s’intéresse surtout aux activités privées de votre père. »

Lloonas se redressa. Cela pouvait-il avoir un lien avec 
la brièveté du temps qui lui avait été imparti pour retrouver le coupable ? Les éléments s’emboîtaient petit à petit. L’image devint plus claire à mesure qu’Ahmès parlait.

« Quelles activités ?

— Ce serait trahir votre père, monsieur…

— Vous l’avez déjà fait avec elle, pourquoi pas avec moi ?

— Ce n’est pas pareil… »

À contrecœur, le jeune homme acquiesça puis lui intima de continuer. Lorsqu’il livrerait ces révélations à son géniteur, il s’enquerrait lui-même de la réponse.

« Elle se cachait sous l’identité d’une infirmière. Je pense qu’elle est aux petits soins de Khephren et qu’elle le surveille de près. Pourquoi ? Pour combien de temps encore ? Je l’ignore. Je n’en sais pas plus.

— Très bien, » dit Lloonas, le regard dans le vague.

« Elle s’intéresse aux Amentis, et à moi. Pourquoi ? On n’a aucun lien avec l’affaire Khephren, hormis le diamant, ce dont elle n’a pas l’air de se soucier. La chasse aux sphinx, alors ? Qu’est-ce qui pourrait la déranger là-dedans, et l’amener à agir ainsi... »

Il caressait son liseré de barbe quand, soudain, il se figea, l’esprit en ébullition.

« Faites un rapport écrit, l’un de mes associés prendra des notes sous votre dictée. Je vous quitte, j’ai un appel urgent à passer. Mon père sera informé de votre coopération. Votre vie est entre mes mains et je compte bien la préserver. »

Il se leva et serra l’épaule d’Ahmès avec force.

« Et vous ne le savez peut-être pas, mais vous venez de sauver la mienne. »

Lloonas récupéra sa veste, la jeta par-dessus son épaule et partit en direction de son bureau. Les rayons du soleil qui jouaient dans les persiennes le rendirent d’humeur encore plus joyeuse.

Il allait vivre ! Vivre, et prendre sa revanche…

 

SHINAB, BANLIEUE.

Qâa habitait une petite propriété à la périphérie de la ville, entourée de grands murs que le temps et les éléments avaient jaunis. L’épais portail de bois était déverrouillé. Meskhenet poussa le battant et pénétra dans ce qui devenait, les jours de pluie, une véritable oasis de fraîcheur. Il ne fallait pas se fier à l’infertilité apparente du sol ; c’était tout le contraire. À la prochaine averse, les graines qui n’attendaient qu’un peu d’eau pousseraient à une vitesse affolante, et tout renaîtrait. Meskhenet savait le goût de Qâa pour les fleurs très colorées, il imaginait tout à fait quel genre de jardin fleurirait.

De l’extérieur, avec ses murs et son portail épais, la maison avait l’air d’avoir été transformée en forteresse. L’inspecteur se rappelait très bien du jour où il l’avait choisie avec Qâa. Ils avaient un peu plus de vingt ans. S’en était suivi une courte période de bonheur, fruit d’une collocation fraternelle qui s’était soldée par une retentissante dispute. Meskhenet parti, Khephren entamait ses études et cherchait un endroit proche de son lycée. Qui mieux que son frère pour l’accueillir ? C’était en regardant celui-ci étudier la faune magique qu’il avait trouvé sa véritable vocation. La maison avait hébergé les deux frères et tout leur attirail de biologie jusqu’à peu.

La chambre de Khephren avait été la sienne, celle dans laquelle l’agresseur était venu commettre son horrible forfait. Où Qâa avait trouvé son cadet, juste à temps pour le sauver alors qu’il revenait d’une soirée.

Il n’eut pas le temps d’achever son geste que le battant 
se déplaçait. Son ancien ami lui adressa un sourire forcé, 
sans joie, puis fit un pas sur le côté afin de le laisser pénétrer dans la maison. L’air était doux et l’ambiance reposante. La clarté des lieux inspirait une paix intérieure que Meskhenet n’avait jamais trouvée ailleurs.

« Qu’y a-t-il ? »

Le ton sec brisa l’espoir que Meskhenet avait un instant caressé. Il ne se découragea pas.

« Je dois te parler. Sérieusement.

— Il y a du nouveau ? »

La voix était devenue rauque d’impatience. 

« Rien qu’on ne sache pas déjà : tu nous as dit que Khephren avait été interviewé par une certaine Nefertari du Vallée des rois et qu’il t’en avait parlé le soir précédant l’agression. On avait vérifié, il y a bien une Nefertari qui travaille là-bas cependant elle ne ressemble pas du tout à la description que Khephren t’en avait fait. Et elle a un alibi indiscutable. De plus, la personne qui l’a interviewé ne s’est pas donné la peine de faire de fausses cartes de visite et n’a rien laissé à Khephren. Ça, c’est ce dont est sûr. Par contre…

— Quoi ?

— Je ne la suspectais pas au début, car les femmes brunes et belles sont monnaie courante dans les Plaines. Cependant, on a une infirmière qui a donné sa démission, dont le physique se rapproche étonnamment de la description de la journaliste, si tu vois ce que je veux dire. De plus, nous avions déjà quelques soupçons car elle est la seule à avoir vu le faux inspecteur. Depuis son poste de surveillance, elle aurait dû se rendre compte que la caméra s’était arrêtée. Aucune preuve, cela dit. Il s’agit peut-être de simple négligence. Néanmoins, nous avons suivi sa piste mais elle nous a semés, ce qui la rend encore plus suspecte...

— On avance sans avancer, puisque vous l’avez perdue. »

C’était un reproche amer.

« Autre chose ?

— On m’a rapporté que des hommes s’étaient mis en tête de chasser les sphinx pour les pierres précieuses que recèlent leurs cœurs. C’était inévitable : ils étaient quasi mythiques, voilà qu’ils prennent substance et valeur. Ce sont des Techs qui les chassent, pour la plupart. Ils ont trafiqué des sonars et quadrillé des zones de désert au hasard, les moins peuplées et les plus reculées. Ils ont fini par en trouver. L’un d’eux a déjà rapporté une émeraude grosse comme mon poing. Ils ont brûlé le cadavre. La rumeur court qu’un autre groupe de chasseurs a aussi eu son trophée.

— Quoi ? C’est ignoble ! Ils ne se rendent pas compte de ce qu’ils font, c’est impossible. Les sphinx sont plus que de simples animaux ! Comment des hommes peuvent-ils être aussi… je ne trouve pas de mots. 

— Ce ne seront pas les premiers à tuer pour arriver à leurs fins, tempéra Meskhenet.

— Tu vas faire quelque chose ?

— La loi ne dit rien à propos des sphinx… je suis malheureusement impuissant en ce qui les concerne. Par contre, si les Traditionalistes extrémistes prennent les armes contre les Techs pour protéger les sphinx, là, ça me concernera.

— Et tu vas attendre que ça devienne grave à ce point et que ça te concerne pour intervenir ? De ta part, une réaction différente m’aurait étonné. Je contacterai mes étudiants et les chercheurs, eux sauront comment réagir. On ne peut pas rester sans rien faire. »

Meskhenet secoua la tête, Qâa se désintéressa de lui. 
Il se dirigea vers ce que l’inspecteur savait être la cuisine.

« Tu aimes toujours la menthe ? » demanda-t-il.

Le concerné marmonna quelque chose qui ressemblait 
à un « oui ». Qâa saisit une théière en cuivre, deux verres à thé ornés d’arabesques dorées, puis indiqua le salon qui donnait sur l’autre côté de la maison. Ici, l’air était encore plus frais. Jadis, ils passaient de longues soirées à jouer aux échecs sur la tablette située entre les sièges. Meskhenet s’installa dans le fauteuil qui l’avait accueilli, il fut un temps.

« Tu n’as plus notre, je veux dire, ta table d’échecs ?

— Au grenier. »

Qâa posa le service à thé sur la table basse puis alla relever les persiennes qui filtraient la lumière rouge du crépuscule. Il retourna dans la cuisine et, quelques minutes plus tard, revint avec une théière fumante. L’odeur de la menthe prit le pas sur toutes les autres. Le délicieux fumet les enivrait. Il s’assit alors dans son propre fauteuil, et Meskhenet crut revenir plusieurs années en arrière. Il ne manquait que l’échiquier.

L’ombre grandissait à mesure que le temps passait. Cette paix retrouvée leur semblait précieuse à tous deux, et aucun n’osait la rompre en entamant une conversation qui les mènerait probablement vers une dispute. Ils avaient le regard dans le vague, l’air paisible.

Qâa brisa la magie du moment :

« Alors, que voulais-tu me dire ? »

Il se pencha par-dessus la table basse et remplit les tasses.

« Je… »

Meskhenet ne trouvait plus ses mots, ceux qu’il avait tant et si bien agencés devant son miroir. Il se rendit compte que lui réciter un discours préparé et bien appris n’était pas sincère. Malgré la crainte d’être mal jugé, il laissa venir ces mots qui ne demandaient qu’à sortir :

« Je suis venu m’excuser pour toutes ces années de silence, pour... pour tout ce que j’ai pu dire ou faire.  Pour mon égoïsme, mon aveuglement, notre amitié que j’ai détruite parce que j’étais jaloux de ta relation avec Amoussia. C’était ta fiancée, mais je me croyais fou d’elle.

— Arrête. Tais-toi, par pitié. »

Qâa reposa sa tasse sur le rebord de la table basse. 
Le verre claqua contre le bois, le liquide fumant débordant en une vague éclatée. Sans jeter un seul regard à Meskhenet, il énonça d’une voix hachée :

« Il n’y a rien à excuser : ni ton égoïsme, ni ton aveuglement, ni tes erreurs passées. Ce que je te reproche, c’est d’avoir attendu le départ d’Amoussia, puis que le destin nous rassemble encore alors que Khephren... tu n’as pas réagi avant ! Jamais tu n’es revenu pour t’excuser, simplement parce qu’il le fallait. Il te faut toujours un prétexte. Là, c’est soi-disant l’enquête, n’est-ce pas ? Les remords ne t’assaillent que lorsque tu sens que j’ai peut-être besoin de retrouver mon meilleur ami. Tu es à chaque fois revenu en pensant que j’étais faible, que je pouvais pardonner ! Mais non. Non !

— Qâa, ce n’est pas du tout... J’étais devenu une loque vivante... j’avais perdu confiance en tout, à commencer par moi... C’était cette satanée poudre divinatoire, que tous fument toujours, je n’en prends plus. J’ai arrêté. Ça me rongeait, j’avais perdu tout bon sens. J’étais jeune, c’était une erreur.

— Tu es toujours jeune, tu n’as même pas la trentaine. Rien ne m’a prouvé que tu avais changé pour de bon depuis l’agression de Khephren. Tu es insipide et babillant ! Tu m’écœures à tant vouloir profiter du malheur des autres pour t’attirer leur sympathie. »

Meskhenet n’avait pas touché à son thé. Alors qu’il se croyait éternellement figé dans cette attitude d’abattement muet, il reposa sa boisson. Qâa ne disait plus rien, comme frappé par la foudre, ou bien par le froid qui s’était soudain abattu sur la pièce. Meskhenet savait qu’il n’avait plus rien à faire ici. La mort dans l’âme, il se leva et prit congé. Peut-être fallait-il faire le bonheur de Qâa avant de penser au sien, et justice en ce qui concernait Khephren.

Peut-être fallait-il donner avant de recevoir le pardon.
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JOUR 13

 

 

SHINAB, VILLA DE WERNERI, CHAMBRE DE L’AILE EST.

Lloonas était resté au chevet d’Ahmès toute la soirée. 
S’il veillait sur lui avec tant d’assiduité, c’était plus par intérêt que par compassion. L’homme avait déclaré que la magicienne le contactait pendant son sommeil, à travers des rêves blancs et lumineux. Le fils de Werneri espérait assister à l’une de ces transmissions magiques, voire l’intercepter. Son talent en la matière était mince mais s’avérait suffisant, ajouté au nombre de ses connaissances.

À peu de choses près, la magie fonctionnait comme la technologie. La magicienne n’étant pas sur place – et les lieux étroitement surveillés – elle devait, pour que le dialogue télépathique soit possible, créer un relais magique qui servirait de pont pour tendre son esprit jusqu’ici. Il assurerait aussi sa présence et sa puissance, la magie à longue distance étant un exercice réputé difficile.

Lloonas surveillait la pièce et les réactions d’Ahmès, qui s’agitait parfois dans son sommeil. Au moindre de ses mouvements, il scrutait la chambre.

Alors qu’il piquait du nez, quelque chose changea dans la configuration générale. Un détail insignifiant trahit la présence de l’ennemie. Lloonas se leva et se pencha au-dessus du verre d’eau claire, inexistant la seconde précédente. Il se félicita d’avoir ordonné l’inventaire précis de la pièce. Il se rassit, songeur. Comment devait-il s’y prendre ? Il avait d’abord pensé à s’introduire par le relais mais elle aurait perçu sa présence. Du verre où miroitait la lueur de la veilleuse, son regard passa au visage de l’homme endormi. Son expression était devenue crispée, et des murmures inintelligibles s’échappaient de sa bouche. Le jeune homme décida de pénétrer lentement son esprit, puis de remonter le flux magique jusqu’à sa source. Il éteignit la lumière pour plus de concentration, ferma les yeux, et mit de côté ses craintes. Ce n’était pas le moment d’imaginer ce qu’elle pouvait lui faire subir si elle découvrait son intrusion…

« À nous deux, » murmura-t-il aux ténèbres.

Lloonas n’était pas assez prétentieux pour envoyer son moi magique directement dans l’esprit de l’homme. Ce serait réveiller Seth afin de vérifier s’il dormait bien. Il préféra plutôt façonner un innocent insecte, petite mouche aux ailes mal agencées mais qui volait grâce au charme qui le maintenait. La magicienne n’accorderait sans doute aucune attention à ce genre de parasites.

 « Se servir de ses capacités magiques pour compenser les miennes..., » répétait-il. « Ne pas me poser avec brusquerie. Avoir l’insignifiance d’une mouche... Éviter de penser ? »

L’atome de magie se posa sur le front en sueur. Lloonas s’attendit à être éjecté de son siège, à voir son esprit soumis et réduit à moins que rien, mais la magicienne ne perçut pas sa présence. Il savoura cette petite victoire en silence puis sonda l’esprit du bras droit de son père. Ce moment était décisif car assez invasif : soit la magicienne percevait l’intrusion – et le persuadait d’un seul sort qu’il était une crevette pour le restant de ses jours – soit il passait la barrière mentale érigée et atteignait…

C’est alors qu’il vit la route. Large, fréquentée par une magie pure, semblable à un fleuve au courant impitoyable… Il se laissa emporter sans se laisser submerger. L’opération était délicate. Il veilla à ne pas résister au flot continu, ni à chercher à aller plus vite que lui. Il fallait qu’il se fonde dans la masse. Insignifiant, il devait être insignifiant.

En tournant la tête, il pouvait apercevoir un couloir qui partait dans la direction inverse à celui qu’il empruntait. Il supposa qu’il était dans la bonne voie, celle qui allait vers son ennemie.

Parfois, le flux s’accélérait, Lloonas tenait bon et gardait conscience de son propre corps, sans jamais oublier où se trouvait son esprit. L’opération était ardue mais il s’en sortait plutôt bien. Elle ne l’avait pas repéré… Il préférait se dire que c’était grâce à sa prudence et non à sa chance.

« De toute manière » pensa-t-il avec amertume « soit je meurs ici, soit mon père me tue si j’en réchappe sans renseignement. »

Deux personnes apparurent à chacune des extrémités de la route. Il y avait Ahmès, à genoux, tremblant et soumis. La voie que Lloonas empruntait menait à une silhouette féminine. Elle était sublime et terrible. Il fut hypnotisé par l’aura de pouvoir qui émanait d’elle et la contempla avec les yeux de celui qui voyait une femme pour la première fois.

Figée, elle tournait le dos au misérable insecte qui s’était introduit dans le dialogue télépathique. Lloonas voleta autour de la représentation de son corps. S’il avait été sur un plan d’existence physique et s’il avait ignoré quel assassin impitoyable elle était, il aurait succombé à ses charmes. Il ne s’agissait pas seulement de ses formes et de sa beauté, mais de l’alchimie incroyable que provoquait le coup de foudre. Lloonas ignora le tourbillon d’émotions qu’il sentait monter en lui, l’envie qu’il avait de faire confiance à la magicienne, et cette voix qui lui soufflait qu’elle était son âme sœur. C’était une illusion, un amour fabriqué de toutes pièces par un sortilège, le même charme latent qui avait piégé Ahmès.

Par un incroyable effort de volonté, le jeune homme parvint à reprendre ses esprits, et contourna la jeune femme pour voir son visage.

Ses paupières n’existaient pas, ses globes oculaires non plus. Seul un grand vide les habitait. Elle n’en restait pas moins belle et ensorcelante. Attirée, la représentation magique de Lloonas faillit se poser sur son épaule, une énorme bêtise qui aurait réduit à néant tous ses efforts. Il résista à l’appel, à la force surnaturelle qui le tirait vers elle.

Il se tourna vers l’homme, dont la bouche se tordait pour parler. Celle de la magicienne bougeait aussi, mais aucun son n’en sortait.

Soudain, les yeux sans fond se braquèrent sur lui. Toute la magie crépita. Ses doigts le picotèrent, le brulèrent, son cœur s’emballa. Il la regarda droit dans les yeux. Grossière erreur… elle entrevit son âme, et tout ce qu’il était. La réplique fut immédiate :

« Meurs ! » ordonna-t-elle.

Les battements de cœur de sa victime diminuèrent brutalement. Le souffle lui manquait et son corps n’était pas présent. Il ne voulait pas mourir ! Surtout pas par la faute d’une femme si cruelle ni d’une main si belle. À cette pensée, il maudit le sortilège qui la rendait si attirante et chercha à s’enfuir. Il tenta de s’extirper de la communication mentale, en vain, car elle le tenait et ne le lâcherait pas. Il allait mourir de son stupide excès d’orgueil. Il avait surestimé ses capacités.

Tout à coup, venant du vide fantomatique, sur leur droite, une déferlante de puissance les balaya. Malgré son absence physique, Lloonas fut projeté avec une force incroyable. Son esprit revint miraculeusement dans son corps, qui tomba, dégringola.

Sans transition logique, sa joue atterrit contre un sol meuble. Il roula le long d’une dune incroyablement pentue et s’échoua dans un creux. Il ouvrit les yeux, craignit un coup qui ne vint pas et resta là en chien de fusil, pétrifié de terreur comme un enfant dans son pire cauchemar. Il aurait voulu faire du sable une couverture, un bouclier illusoire entre lui et la réalité.

Il était à l’extérieur. Il faisait nuit. Un vent frais léchait son visage. Son cœur avait repris un rythme normal. Il vivait. Pour combien de temps ? Ses yeux fous cherchèrent la main qui viendrait le tourmenter et l’achever. Était-ce une illusion ? Il se releva sur les coudes, mille incertitudes se bousculant dans son esprit désorienté. Il avait la sensation d’être ivre. Ses muscles se détendirent et une douleur les envahit, provoquée par le stress intense qui ne retombait pas.

L’avait-elle fait prisonnier ? Envoyé dans une partie hostile du désert, sans eau ni vivres ?

Il se mit à genoux, s’attendant à tout ou presque. Une ombre plus sombre que celle de la nuit se dessina devant lui. Elle était imposante, noble et féline.

« Arrière ! » s’écria-t-il.

Il bondit dans la direction opposée, aussi vite que ses maigres forces le lui permettaient. Une autre créature s’interposa. Lloonas recula, il ne pouvait faire face aux deux sphinx à la fois. Leur visage impassible lui consacrait toute leur attention. Il se recroquevilla sur lui-même. L’un d’entre eux s’avança. Avec ce qui ressemblait à du regret, il dit de sa voix de sage :

« Arrière ? C’est impossible. Désormais, tu ne peux qu’aller de l’avant, car ton serviteur est mort, et toi tu es ici. »

 

ZONE DITE « SAUVAGE ».

La journée avait été très longue, et Tzaji n’avait qu’une hâte : s’endormir au plus vite. Il fit passer sa tunique par-dessus sa tête et la jeta sur la commode, où elle rejoignit un tas de vêtements semblables, tous froissés ou roulés en boule. Il éteignit les bougies puis, traversant les volutes de fumée parfumée, s’installa dans son hamac. Bercé par le balancement qui allait en s’amenuisant, il ferma les yeux. Le sommeil était déjà là.

Quelque chose de tiède tomba sur sa peau. Il ouvrit un œil et passa la main sur son torse. Rouge ! Du sang, en quantité. Quelque chose était arrivé à Nefertari !

Tzaji faillit renverser la table en se levant. Il enfila 
un pantalon et grimpa au niveau supérieur, arrachant presque la porte à l’arrivée. La magicienne se trouvait à quatre pattes, comme une bête essayant de reprendre son souffle. 

Elle avait cru mourir noyée. Ou étranglée. Sa gorge était en feu. Chaque respiration provoquait un déchirement dans les parois de son œsophage, une brûlure horrible dans ses poumons. Son nez saignait. Sur sa langue persistait le goût du sang. Il s’était déversé sur le sol et insinué à travers les lattes fines et mal agencées qui constituaient le plancher.

Tzaji s’approcha.

Nefertari releva la tête. Ses cheveux entouraient son visage défait, dont le bas était entièrement rougi du sang qu’elle avait recraché. Ses bras la supportaient à peine. Elle s’appuya sur un coude et tendit son autre main dans la direction de Tzaji. Qu’il s’en aille ! Se voir surprise dans cet état était une humiliation supplémentaire qu’elle n’avait pas la force de subir. Pas encore. Pas après ce qu’elle venait de découvrir.

Il fallait qu’elle parle à Khnoum. Il saurait quoi faire, quoi lui dire. Il saurait la rassurer. La convaincre qu’elle n’était pas faible !

Nefertari avait ordonné au cœur de Lloonas de s’arrêter, et il avait résisté. Pire, il l’avait repoussée. Il avait blessé son corps à distance, sans relais ! Il savait manier la magie aussi bien qu’elle, si ce n’était mieux ! Dire qu’il n’était même pas originaire des Plaines désertiques !

L’espace d’un instant, elle avait cru sa magie anéantie. 
Pour la première fois face à un ennemi qu’elle ne pouvait contrer, la magicienne avait eu peur. Lloonas avait su la dépasser en vitesse et en puissance. Elle se souvint de la terreur immense qui l’avait envahie à la simple idée de mourir…

Voyant qu’elle sanglotait, Tzaji la prit dans ses bras mais elle s’échappa.

« Va-t’en.

— Non…

— Sors ! ordonna-t-elle. Tout de suite ! Tu es venu profiter de ma faiblesse ? »

Il se leva. Cependant, interdit, il n’esquissa pas un geste en direction de la porte.

« Immonde pervers, hors de ma chambre ! »

Comme il ne bougeait pas, elle le chassa sans cesser de crier des insanités. Il tenta de la convaincre, de l’aider. Elle refusa de l’écouter. Impuissant, il se retrouva face à une porte close d’où s’échappaient des cris et des hurlements. 

Était-elle devenue folle ? Il la revoyait avec son regard brun perdu, éteint, l’air hagard au-dessus de la flaque de sang… Que s’était-il passé ?

Il cogna son poing contre la porte.

« Ouvre !

— Laisse-moi !

— Vous allez réveiller tout le monde avec vos scènes 
de ménage, » grommela une voix ensommeillée depuis l’un des appartements voisins.

Tzaji vit une porte se refermer à la périphérie de son regard. À la fois furieux et alarmé, il la rouvrit d’un seul coup et cria à l’homme qui se trouvait derrière :

« Toi, cours chercher le Maître ! Dis-lui qu’il est arrivé quelque chose à Nefertari ! »

L’homme en fut surpris puis, reconnaissant Tzaji, hocha la tête. Il ressortit quelques secondes plus tard, et courut vers l’échelle de cordes. Dès qu’il eut disparu de son champ de vision, Tzaji s’appuya contre la porte et murmura, presque suppliant :

« Nefertari, tu me fais peur… que se passe-t-il ? Je veux t’aider, pas t’humilier. »

Il n’y eut pas de réponse. Il pressa son oreille contre le battant. Un bruit d’éclaboussure lui parvint. Probablement se nettoyait-elle le visage. Le front collé au bois lisse, il priait pour qu’elle ne fasse rien d’insensé. L’air frais de la nuit glaça son dos en sueur. Il se souvint de ses accusations : « Immonde pervers… tu es venu profiter de ma faiblesse ? » Voilà tout ce qu’il représentait à ses yeux ? Il n’aurait pas imaginé qu’elle puisse avoir une opinion aussi basse de sa personne.

Les minutes passèrent, inchangées. Il n’aimait pas ça. Ni ce silence de bête blessée, ni ce qu’il avait vu. Ce n’était pas dans l’ordre des choses. Nefertari était faite pour dominer et ordonner, pas pour saigner et souffrir. Conquérante et non victime.

Le Maître arriva enfin, le messager improvisé dans son sillage. Khnoum le renvoya dans sa chambre et se tourna vers Tzaji, le regard impassible. Ce dernier lui expliqua la situation. Si le vieillard s’inquiéta, il n’en montra rien.

« C’est moi. Ouvre. »

Il y eut un bruit sec et métallique quand la magicienne reconnut sa voix. Les sons leur indiquèrent qu’elle rangeait à la hâte quelques affaires dans ses tiroirs, puis la porte s’ouvrit enfin.

Afin d’endiguer le débordement de sang de son nez, elle avait enfoncé deux bouts de tissu absorbant dans ses narines. C’était cocasse, mais un seul de ses regards suffit à renverser les sourires des curieux qui observaient la scène par leurs portes entrouvertes. Obéissante, elle invita son Maître à entrer. Elle s’apprêtait à interdire l’accès à Tzaji mais Khnoum lui ordonna de le laisser passer. Ils s’installèrent autour de la table basse.

« Quelles sont tes explications ? » demanda-t-il sur un ton dont la colère tout juste contenue laissait deviner son mécontentement.

Ce disant, il fixait sans ciller la flaque de sang mal essuyée.

« Elles ne vont pas vous plaire, » confessa Nefertari en se laissant tomber sur le rebord de son lit, les mains posées sur ses genoux.

Khnoum pencha sa tête vers la gauche comme s’il la défiait d’avouer son erreur. Mortifiée, elle décida de prendre sur elle. Elle entama son récit dans un soupir. Pour une fois, sa voix portait chacune de ses émotions, entre trémolos plaintifs et éclats de colère. Elle n’était plus un mur de détermination, farouche et cynique. Khnoum savait déjà pour les chats et la sphinge qui la poursuivait, cependant Tzaji ignorait tout, aussi passa-t-elle ces faits sous silence. En revanche, elle fut d’une franchise exemplaire lorsqu’elle déclara qu’il y avait un autre magicien, un homme, et qu’elle révéla son nom.

« Je ne sais pas par quel tour il est parvenu à me surprendre. Je ne l’ai pas vu venir. J’étais inaccessible, et pourtant, il a réussi. C’est horrible… C’était un magicien et nous ne le savions même pas. Il a failli me vaincre !

 — Tu es certaine que c’est lui qui t’a repoussée ?

— Je n’ai vu personne d’autre. Ça ne peut être que lui. Lloonas est un puissant magicien. Un Tech et un puissant magicien.

— C’est impossible…, » murmura Tzaji, qui avait toujours été certain de l’invulnérabilité de la magicienne.

Après avoir été témoin de tous les miracles réalisés par Nefertari, de son pouvoir aussi dévastateur que purificateur, il n’osait imaginer la puissance de Lloonas. Un étranger, en plus ! Une arme humaine. Werneri savait-il que son fils était aussi talentueux, ou Lloonas le lui avait-il caché depuis le début ? Dans tous les cas, c’était une catastrophe pour les Traditionalistes et pas seulement pour leur plus terrible magicienne…

« J’ai voulu qu’il meure, puisque je, enfin… »

Khnoum hocha la tête en lui ordonnant de se taire. Il savait qu’elle faisait référence à la Règle qui empêchait les sphinx de tuer les hommes. Après quelques recherches, il était apparu que leurs craintes étaient injustifiées. 

Même si Nefertari conservait en elle une once de l’âme du sphinx à qui elle avait arraché sa force, dans les anciens textes qui relataient la vie sous le règne des dieux, il était question de châtiment différé. Lorsqu’un sphinx commettait une faute grave, le reste du clan absorbait sa magie. Et le tuait.

La sentence n’avait rien d’immédiat. Pour preuve : Nefertari était toujours vivante. Dieux et sphinx étaient déjà ses ennemis, aussi elle n’avait rien à redouter de plus. Bien sûr, laisser la vie sauve à Khephren avait été une erreur. Trop tard pour éviter les conséquences, mais toujours temps de colmater la brèche. 

Suite à l’intervention des chats et de la sphinge, elle avait voulu tuer le malade, mais la présence des félins lui avait compliqué la tâche. Rester quelques jours de plus lui avait permis de réduire au silence tous les sous-fifres de Lloonas de façon discrète, et d’aggraver la position de celui-ci auprès de son père. Néanmoins, sa présence à l’hôpital devenait trop périlleuse, et l’apparition inopinée d’Ahmès avait sonné le départ.

Officiellement l’espion de la police au sein des Amentis, il servait malgré lui de source à Khnoum et Nefertari. 

En lui laissant la vie, elle avait cru posséder suffisamment d’emprise sur le Tech infiltré pour qu’il ne parle pas au fils de Werneri de ce qu’elle l’obligeait à révéler. Nouvelle erreur. Désormais, la leçon était apprise : les morts ne parlaient pas, ne divulguaient aucun indice. Ils laissaient une trace sanglante qui ne menait nulle part, ce qui était parfait. La prochaine fois, pour cette raison, elle tuerait.

Si Tzaji n’avait pas été là, Khnoum en aurait parlé de vive voix avec sa disciple. Elle était trop épuisée pour engager une conversation télépathique et tenir le jeune homme éloigné attiserait sa curiosité, voire sa méfiance.

« Tzaji.

— Maître ? »

Khnoum s’aida de la table pour se relever. Il soupira :

« Nous revenons aux méthodes qui ont fait leurs preuves : va à Shufti, renseigne-toi sur ce Lloonas, ordonna-t-il. Tu seras notre éclaireur en territoire ennemi.

— Bien, je partirai au lever du jour.

— Quant à toi… »

Khnoum toisa Nefertari, d’un regard dur et sévère, de ceux qu’il réservait aux personnes dont il exigeait le meilleur.

« Tu es arrivée à un niveau où le moindre faux pas te sera fatal, et tu viens de trouver un adversaire à la hauteur de tes talents. Repose-toi et ne commets plus ce genre d’erreur. Te perdre serait catastrophique pour nos plans, tu le sais aussi bien que moi.

— Pardonnez-moi…, » lança-t-elle dans un effort surhumain.

Khnoum s’en alla en l’ignorant, l’esprit impénétrable. Il avait refusé le dialogue télépathique avec sa disciple la plus fidèle. Nefertari posa ses coudes sur la table, la tête entre ses mains, en proie au doute. Tzaji s’approcha d’elle et releva avec délicatesse l’une de ses mèches de cheveux. Il l’embrassa sur le front pour la réconforter.

« Pourquoi es-tu si fidèle, Tzaji, alors que tu sais que je ne t’ai jamais apprécié ? »

Il se releva et lui sourit, l’air triste. Il sortit sans rien dire. Nefertari soupira, avec pour seul écho le silence de la nuit qui étouffait le désert sous un linceul opaque et paralysant.

 

LOIN DE LÀ, QUELQUE PART DANS LE DÉSERT…

Lloonas se réveilla. Il consulta sa montre dont le cadran fêlé n’indiquait plus l’heure et la date. Quand et où était-il ? 
Sa gorge était douloureuse tant elle était sèche. À cause 
du sable, la paume de ses mains se trouvait rugueuse et blanchie. Fourbu, il s’assit avec précautions et vérifia qu’aucun indésirable n’habitait ses vêtements. Pas de scorpion ou de serpent, ni morsure ou piqûre. Il commençait à être rassuré.

Il se rappelait Nefertari et tout ce qu’il avait découvert lorsqu’il avait regardé au fond de ses yeux… Quelle folie ! Un but incroyable. Tout le monde se trompait au sujet des Traditionalistes et de leurs intentions. Ils étaient tellement plus. Son père serait ravi de l’apprendre. Il ne devait oublier aucun détail afin de profiter au maximum de ce qu’il savait.

Il se souvenait aussi de son arrivée dans le désert, 
des sphinx, leur étrange intervention, puis venait l’oubli bienfaiteur d’un sommeil sans rêves. C’était la chaleur qui l’avait réveillé. Étrangement, quelqu’un l’avait couché à l’entrée d’une caverne exiguë et avait veillé à l’abriter du soleil, en improvisant une tente. Cette personne l’avait sauvé. Lloonas était comme protégé par ce simple bout de tissu opaque, orange et brodé de perles, signe évident d’une présence civilisée. Il l’écarta. L’impression de sécurité fut balayée par une simple silhouette noire, couchée sur un fond sable.

Étendu contre une petite dune, un sphinx montait la garde. Il avait la tête haute et l’air aux aguets. D’une torsion qui – du point de vue de Lloonas – relevait de l’exploit, l’animal se retourna. Son visage simiesque, un peu bestial, présentait une expression semblable à de l’amabilité, bien qu’il n’en fût pas certain.

« Enfin réveillé, humain. J’espère que tu as bien dormi.

— Oui… »

La créature se leva. Lloonas se sentit écrasé par sa taille. Sa tête arrivait à peine à la hauteur de ses jarrets. Le fait que l’étrange animal soit dos à l’astre diurne, son ombre gigantesque projetée devant lui, n’était pas non plus étranger au sentiment d’insignifiance qui grandissait en lui.

« Mon nom est Khiziru. Viens, tu dois avoir soif. Il y a une source à l’intérieur d’une caverne voisine. J’ai ordonné à mes semblables de s’en tenir éloignés jusqu’à ce que tu t’y sois abreuvé.

— Vos... semblables ? »

Il n’esquissa plus un geste. Malgré l’air avenant de son hôte, il ne croyait pas un instant à la sincérité de ses intentions. Que faisait-il ici, dans le désert, avec ce monstre ? Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Nefertari l’avait-elle envoyé mourir sous les griffes des sphinx, ces bêtes sauvages et dangereuses que décrivaient les mythes ?

Il n’avait aucune envie de le suivre. C’était un mauvais rêve. Il allait se réveiller. Il devait se réveiller. Mettant dans ses paroles toute la fermeté dont il était capable, il s’écria :

« Ramenez-moi à Shinab, ou les Amentis se chargeront de me retrouver eux-mêmes ! Et ça n’augure rien de bon pour vous et votre meute ! »

Lloonas affronta le regard ivoirin. Il le mettait au défi de répondre à ces menaces, mais ses certitudes se dérobèrent. Il tombait du haut de son espoir immense :

« Tes hommes ne sont pas là. Personne ne sait où tu es. Tu ne peux pas les contacter. Nous pourrions te tuer sans que quiconque ici se soucie des représailles. »

La chute continuait. Le sol s’approchait. Autour de lui défilaient des falaises déchiquetées, dont les rocs et les piques dessinaient des sourires moqueurs.

« Tant que tu feras ce que nous te dirons, tu auras la vie sauve. »

Le sphinx montra les crocs pour donner corps à sa menace.

« Si je te dis : marche ; tu marches. Si je te dis : cours ; tu cours. Si je t’ordonne de te taire ; tu te tais. Là, je te propose de venir boire. Tu as soif, je le sais. Ta voix est rauque à cause de la chaleur, ta gorge est sèche. Attendre plus longtemps n’est pas prudent. »

Lloonas déglutit et hocha la tête en signe de soumission. Ces adversaires étaient pires que Nefertari, ils n’avaient rien  à perdre. La magicienne l’avait-elle sciemment envoyé ici ?

« Puis-je vous poser une question délicate ? demanda-t-il au sphinx qui marchait devant lui, en route vers la source d’eau.

— Oui.

— Pourquoi suis-je ici ? Est-ce Nefertari qui… »

Un féroce rugissement de lion l’empêcha de terminer sa phrase. Lloonas cessa d’avancer, pétrifié. Qu’avait-il dit de si grave ?

L’animal lui jeta un regard lourd, empli de ressentiment.

« Cela faisait deux questions ! Tu auras bientôt tes réponses, humain. Toutefois, sache qu’il vaut mieux ne pas prononcer le nom de la magicienne parmi nous.

— Très bien. »

Ils reprirent leur marche.

Lloonas décida de se taire. Il valait mieux ne plus rien dire ou faire qui puisse lui coûter cher, par péché d’ignorance. Les sphinx semblaient être un peuple à la civilisation sauvage, hors du temps et de toute mesure, et par conséquent incomparable. Originaire des Terres croisées, il avait eu beaucoup de mal à se familiariser avec les us et coutumes des Plaines désertiques. Que donnerait sa confrontation avec ces animaux mythiques, espèce que même la population des Plaines connaissait mal ? Il contempla le défilé rocheux qu’ils longeaient. Il paraissait contenir de nombreuses niches et cavernes, au sol ou en hauteur, qui devaient regorger d’une vie cachée. Lloonas ne reconnaissait pas l’endroit mais savait se trouver quelque part au pied des Montagnes sacrées, le long de ses falaises escarpées, seul relief que le territoire des Plaines désertiques comptait sur ses cartes. Il pouvait donc être n’importe où à l’est du pays : au niveau des deux capitales, ou alors tout au nord, dans la zone abandonnée, trop aride, voire au sud, au cœur de la zone des extrémistes Traditionalistes, là où il n’y avait que des tribus nomades et des clans guerriers aux mœurs dépassées, dirigés par un gourou à peine plus intelligent qu’eux.

Ils arrivèrent bientôt en vue d’un petit chemin sombre, qui s’enfonçait sous la falaise pour devenir un boyau noir et caverneux. Ils s’y engouffrèrent. Les ténèbres les engloutirent. Lloonas tâtonnait ; Khiziru semblait se déplacer sans problème.

« J’avais oublié, » s’excusa l’animal.

Aussitôt apparut une petite flamme, qui brûlait à partir de rien et se déplaçait avec eux en longeant le plafond. Les paupières plissées, il suivit la forme noire du sphinx qui ne l’attendait pas. Pour l’une de ses foulées, Lloonas devait couvrir la distance de cinq pas humains, ce qui se révélait épuisant. Le boyau semblait sans fin. La température baissait à mesure qu’ils s’enfonçaient sous la montagne. Une forte odeur de roche et de mousse envahissait ses narines.

Ils débouchèrent dans une caverne dont le plafond bas se reflétait dans un lac souterrain, sorte d’entonnoir géant aux rives caillouteuses. La flamme éclairait juste assez pour dévoiler les stalactites qui perçaient l’ombre et s’enfonçaient parfois dans l’eau, miroir argenté. Certaines formaient de véritables colonnes. Lloonas dépassa Khiziru et plongea ses mains dans l’onde fraîche pour boire à grandes gorgées. Il en profita pour mouiller ses vêtements, ses cheveux courts, ainsi que son visage afin d’affronter la chaleur extérieure, puis frissonna alors qu’il renfilait sa chemise.

« Où allons-nous, maintenant ?

— Nous allons voir les chats. »

Lloonas ne sut pas s’il devait prendre la réponse au sérieux.

« Ils répondront à toutes tes questions. Eux seuls savent vraiment ce qui se passe. »

Ils remontèrent la galerie, la flammèche devant eux à la manière d’un guide. La réponse incompréhensible laissait Lloonas perplexe. Des chats qui répondraient à ses questions ? « Les sphinx existent, alors pourquoi pas des félins dotés de la parole ? » songea-t-il à demi-amusé. Qui étaient-ils ? Ils devaient être spéciaux, voire uniques, car ce Khiziru avait prononcé le mot avec beaucoup de respect – un peu de crainte aussi. Que représentaient-ils ? Étaient-ils supérieurs aux sphinx ? Étaient-ce des parents, des amis, des animaux de compagnie assignés à une tâche quelconque ?

La crainte éprouvée de prime abord faisait place à une curiosité somme toute scientifique. Il devait être le premier homme à côtoyer cette espèce hybride, et le peu qu’il savait dorénavant représentait une somme de connaissances que les savants de ce monde n’espéraient même pas atteindre un jour.

La lumière agressive ne rendit pas le retour à la surface agréable. Ils marchèrent encore un long moment le long du sentier sablonneux, sous lequel Lloonas voyait de temps en temps apparaître une roche brune et laide. Malgré l’air brûlant qui l’essoufflait et la migraine qui naissait derrière ses tempes à cause du soleil trop fort, il pressait le pas pour ne pas s’éloigner de Khiziru. Celui-ci le surveillait à peine, ne craignant pas qu’il s’enfuie. Après tout, où aurait-il pu aller sinon droit à la mort ?

Lloonas avait mal aux mollets ainsi qu’aux tendons des chevilles. Il avait hâte de terminer cette longue marche. Peut-être la distance à parcourir était-elle ridiculement courte pour le sphinx mais, pour lui, c’était autre chose ! L’animal ne semblait pourtant pas se presser. Il avançait calmement, ses enjambées souples et régulières jamais suspendues.

Par la suite, Lloonas ne sut dire s’il était soulagé ou effrayé d’être enfin arrivé. Ils étaient parvenus à une caverne dont la vaste entrée taillée dans la falaise abritait d’autres spécimens. La vision était digne des peintures mythologiques, avec leur atmosphère étrange, onirique, et inquiétante. Tous levèrent la tête à son arrivée. Il remarqua la différence de pelage entre le sphinx noir qui l’avait surveillé et celui, sable, presque doré, de sa congénère. Son visage blême était presque aussi beau que celui d’une humaine. Après un temps de contemplation muette, son esprit fit un lien dérangeant entre la couleur de leurs yeux, les blessures de certains d’entre eux, et la raison de sa présence…

Les sphinx l’avaient-ils fait prisonnier parce qu’il avait volé le diamant ?

Une boule d’angoisse monta dans sa gorge. L’odeur fauve et musquée, qui jusque-là ne l’avait pas interpellé, lui donna mal à la tête.

« Nous savons qui tu es et ce que ton père a fait : ta punition ne sera ni la mort ni la souffrance, » le rasséréna une voix à l’intérieur de sa tête.

Lloonas se raidit lors de l’intrusion, son visage durci et son dos aussi droit que celui des petits soldats de plomb de son enfance. Ses bras pendaient le long de son corps. Ses doigts tremblaient, signalant une nervosité que les sphinx avaient devinée bien avant que son corps ne la trahisse.

« … sauf si tu nous obliges à être persuasifs, » continua la voix, féline et angoissante.

Lloonas secoua la tête de droite à gauche, les muscles noués dans sa nuque. Il transpirait à nouveau. Une sueur froide coulait le long de son échine. Il s’attendait à ce que la sphinge s’avance vers lui, mais elle ne bougea pas. Une forme souple et minuscule se faufila sans hésitation entre ses gigantesques pattes. C’était un chat d’une espèce quelconque – peut-être même bâtarde – au poil ras et au corps famélique. Il se déplaçait avec cette grâce commune à tous les félidés, avec, en plus, ce port de tête altier et ce regard déroutant. Ses pupilles oblongues le fixaient d’une façon dérangeante, au sein de ces iris laiteux.

« Khiziru – ton accompagnateur – et Khenti – sa reine – sont du clan Diamant. Ils ont pris la fuite.

— J’en suis désolé…

— Pas de mensonge. Tu as juste très peur. Nous le sentons tous. »

Lloonas déglutit. La sècheresse de sa gorge donnait un goût amer et une consistance pâteuse à sa salive. Ses mains étaient moites. L’impression d’être un appât au milieu d’une plaine remplie de scorpions ne le quittait pas. Ses yeux allaient des sphinx au chat qui, immobile, le fixait sans ciller. Il lui parlait dans sa tête, dans la langue des Plaines désertiques, sans le moindre accent.

« Nous te proposons un marché. Si les arguments présentés ne sont pas convaincants, nous t’en exposerons d’autres qui seront beaucoup plus frappants. Est-ce clair ?

— Oui.

— Nefertari est notre ennemie commune. Ce n’est pas elle qui t’a amené ici. C’est nous. »

Si Lloonas avait ignoré les intentions de Nefertari et 
ce qu’elle avait fait aux sphinx, il aurait été surpris que 
la Traditionaliste soit un danger pour eux. Toutefois, il avait appris beaucoup de choses en regardant dans les yeux vides de la magicienne, alors qu’elle interrogeait Ahmès…

« Elle a assassiné l’un des nôtres : Kabaptah, ancien roi du clan Diamant, à qui elle a dérobé sa puissance magique. Nous t’avons sauvé de sa colère lorsque tu as pénétré sa magie. Tu nous dois la vie. En échange, je ne réclame qu’une seule chose.

— Je n’ai pas demandé à ce que l’on me sauve ! J’aurais pu m’en tirer seul ! »

Lloonas fut ignoré. Le chat continuait :

« J’exige le rapatriement du corps de Kabaptah vers nos terres, ou bien son cœur, le diamant que tu as dérobé et que ton père possède encore, malgré ce qui peut se dire. Il ne l’a pas vendu. »

Lloonas réfléchissait à toute vitesse. Le chat n’était pas trop invasif et lui laissait encore une certaine intimité au sein de son propre esprit, dont le jeune homme profita pour évaluer La proposition loin des oreilles indiscrètes.

Répondre de vive voix revenait à accepter le marché. 
Que devait-il faire ? Jusqu’où iraient-ils s’il refusait toute proposition ? Et s’il acceptait, comment récupérer le diamant, en supposant que les Amentis ne l’aient pas vendu pour de bon ? Allait-il devoir trahir son père ?

« Après tout, ce ne serait que justice..., » songea-t-il, amer.

« Je répondrai quand j’aurai entendu tous les termes de votre marché. Pas avant. »

Le chat hocha tranquillement la tête. 

Puis il ajouta :

« À toi seul, tu ne peux empêcher le massacre des sphinx par les hommes. Cependant, tu devras tout faire pour que les cœurs de nos frères tombés me parviennent. Les attaques sont de plus en plus fréquentes, les clans les plus discrets, même éloignés des villes, ne sont pas épargnés. Ces carnages démystifient l’espèce, la rendent mortelle et la mettent en danger. Les hommes ont compris que les sphinx se réfugiaient dans les cavernes. Ils s’en approchent, cachés dans des combinaisons qui ne laissent filtrer ni les odeurs ni la chaleur de leurs corps, et font feu sans sommation. Si les hommes persistent, voire perfectionnent leurs horribles techniques, je n’aurai pas le choix : je laisserai les sphinx répondre, se défendre, et attaquer à leur tour s’ils en ont le besoin. Une guerre de ce genre n’aurait aucun avantage pour nous comme pour vous, et ce sera la faute de ton père. C’est lui qui est à l’origine de cette chasse de grande envergure… »

Lloonas réfléchissait aussi vite qu’il le pouvait. Il emmagasina toutes ces informations précieuses, cherchant une échappatoire.

Une seule chose était certaine : un mot de la part du chat et les sphinx abandonnaient leur côté civilisé au profit de leurs penchants bestiaux, destructeurs. Faire le dos rond ne l’enchantait guère, toutefois il savait dans quelle direction se trouvait sa survie immédiate. Et à terme.

Une idée folle germa dans son esprit. Il la relégua au plus profond de lui-même pour que le chat ne la surprenne pas. Il ne devait pas y penser ou elle serait découverte. Il y réfléchirait plus tard.

 « Alors, ta décision ?

— J’accepte, » répondit Lloonas d’une voix où ne perçait plus aucune panique.

Il prenait les devants.

« Nous allons sceller un serment magique.

— Mais à une condition, ajouta le jeune homme.

— Tu n’es pas en position de négocier. Tu ignores qui 
je suis. Je ne suis pas un jouet, ou rien qu’un chat. Alors sois précis et concis.

— Très bien. En fait, je n’exige rien pour l’instant. Cependant, à l’avenir, il se peut que j’aie besoin de l’aide des sphinx.

— Et tu veux que nous répondions présents quoi qu’il advienne ? »

Lloonas hocha la tête, solennel et implacable. Il avait croisé les bras contre son torse dans une attitude dominatrice.

« C’est d’accord. Mais rappelle-toi que, pour cela, tu dois d’abord remplir ta part du contrat. 

— Toutes les pierres de cœurs que je pourrai trouver. Le corps du sphinx, ou alors le diamant… pourquoi pas les deux ?

— Parce que l’âme est dans la pierre, et elle importe plus que le corps. Elle résiste aux dégradations du temps. Il n’y a que les hommes pour rendre hommage à des enveloppes vides et mortes. »

Le chat eut un sourire étrange et ricana, dans une parodie de rire humain. Il se gratta avec vigueur derrière une oreille puis se rassit dignement en disant :

« Approche, maintenant. Il nous faut sceller notre serment. Comme tu l’as si bien fait remarquer, si l’un de nous ne tient pas sa promesse, il mourra de la main de l’autre. Enfin, tu mourras, car je n’ai jamais rompu un pacte. »

Lloonas fit un pas en avant. Il remarqua un autre chat, plus dodu, au regard d’un vert envoûtant. Tout son être plongea dans ces yeux.
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SHINAB, HÔPITAL GRAND EST.

Khephren guérissait. Ses plaies se cicatrisaient depuis quelques jours. Les docteurs étaient plus optimistes que jamais et l’avaient inscrit sur la liste des demandeurs d’organes – méthode récente que les médecins venus de l’autre continent avaient implantée un an auparavant dans les Plaines désertiques. La technique, alliée aux connaissances des guérisseurs, avait rendu certaines guérisons spectaculaires.

Ils voyaient donc les choses en grand. Médecins des Terres croisées et guérisseurs des Plaines désertiques comptaient collaborer pour les dix greffons de doigts, afin que leur patient retrouve le plus de motricité possible. Relier toutes les terminaisons nerveuses, les muscles et les os serait difficile ; technologie moderne et magie curative, ni l’une ni l’autre n’étaient de trop.

Jusque-là, s’allier ne posait pas de problème.

C’était pour les yeux du jeune homme que le bât blessait : une équipe de médecins des Terres croisées travaillait depuis de nombreuses années sur un prototype d’œil de verre électronique qui, relié au nerf optique, permettait de recouvrer une vue partielle. Ils avaient entendu parler de Khephren et lui avaient proposé d’être leur sujet d’expérimentation. Les guérisseurs en charge n’étaient pas d’accord. Certes, dès son arrivée, la technologie avait été implantée dans les méthodes de soin des Plaines, et les équipements se révélaient indispensables. La science était plus sûre, moins archaïque. 

On n’opérait plus sans connaître l’état exact du patient via un scanner et des examens poussés.

Le problème était plus profond. Différent.

Le fait d’implanter une machine de haute-technologie dans la tête d’un de leurs patients ne rassurait pas les guérisseurs. L’aspect robotique les effrayait : n’encourageaient-ils pas la création d’une sorte d’homme-machine ?

Cependant, pour l’instant, Khephren ne se souciait guère de sa santé physique ou de la polémique. Son mental l’inquiétait davantage.

Les chats n’étaient pas revenus. Ils avaient disparu, évaporés dans le nulle part sirupeux d’un rêve au souvenir incertain. Lors de leur dernière visite, les petits félins avaient parlé. Khephren les avait compris. Il avait obéi à leur ordre, s’endormant sans résistance malgré ses objections non formulées. Trois jours s’étaient écoulés depuis, sans eux, et le doute le rongeait. Avait-il rêvé, victime de son imagination et de la dose grandissante de morphine ? Devenait-il fou ?

L’avalanche de questions le précipitait dans un nouveau marasme. Tandis que son corps se rétablissait, son esprit se gangrenait. Il déprimait, délirant parfois. Tout ce qu’il désirait, c’était avoir une confirmation – fût-ce de sa folie.

Khephren reconnut le pas familier de son infirmier, dont le bruit était amplifié par les couloirs de l’hôpital. Ce dernier frappa à la porte puis entra :

« C’est encore moi ! Je viens prendre votre tension et votre pouls, comme d’habitude, et puis vous pourrez dormir. »

Tandis qu’il s’exécutait, il décrivait le temps dehors :

« Le soleil s’est presque couché. Bientôt, le vent Khamsin se mettra à souffler. Ça va durer cinquante jours, l’air va devenir irrespirable. Satané printemps… Vivement l’été ! Il fait chaud, mais au moins le vent ne nous rend pas la vie impossible. »

Khephren haussa les épaules, las. L’infirmier continua de monologuer jusqu’à ce qu’il ait terminé ses vérifications. 
Il le quitta sur un « dormez bien » enjoué. Il était toujours optimiste, allègre et taquin, d’une franchise précieuse. Toutefois, ce soir, sa bonne humeur immuable n’atteignait pas son patient.

Khephren tâcha de se détendre. Plus de jour, plus de nuit. Que signifiait pour lui l’allongement des journées ? Rien, sinon d’amers regrets. Même les rêves et les cauchemars étaient sans saveur, sans éclat, comme s’il oubliait les goûts et les couleurs. Quelle monotonie, tout ce noir !

Un vent frais s’engouffra par la fenêtre. Il chassa la chaleur moite de la pièce et la remplaça par une fraîcheur apaisante. Khephren marmonna dans sa tête. Il ne pouvait même pas se retourner dans son lit pour contrer l’impatience de l’attente du sommeil. Il serait tombé – ce qui lui était déjà arrivé.

Comme il ne les attendait pas – et n’attendait plus rien – il n’entendit pas tout de suite les discrets miaulements provenant du carreau soulevé. Il sursauta : « Les chats ! »

« Bonsoir Khephren, chuchota une voix dans sa tête.

— Ouvre les yeux, fit une deuxième.

— J’aimerais, » souffla Khephren.

Il porta ses mains à sa bouche. Venait-il de parler ?

« Comment ? »

Que sentait-il, frotter contre son menton et ses joues ?

Il arracha les bandages qui couvraient son visage et ouvrit les yeux pour contempler ses mains, dotées de dix doigts bien mobiles. Il fit claquer sa langue contre son palais, serra ses poings jusqu’à blanchir ses phalanges, et frotta ses paumes l’une contre l’autre en les observant d’un air ébahi. Tremblant, il arracha les pansements qui les entouraient pour caresser sa peau toute douce et neuve.

À la stupéfaction succédait l’émerveillement. Qu’elles étaient belles toutes ces couleurs ! Il avait presque oublié la carnation de sa peau et contemplait, ahuri, ce corps qu’il n’avait jamais pris la peine de détailler. Une vraie machine faite d’os et de chair, miracle de la nature.

Il observa la chambre et reconnut les meubles, leur emplacement, surpris par tant de luminosité. La lampe de chevet dispensait une lumière chaude et rassurante. 

À côté d’elle se trouvait la petite radio dont l’antenne dépliée lui donnait des airs d’insecte. Les murs étaient sable et les meubles en bois clair. Le drap, rugueux mais frais, était d’une jolie teinte crème. Khephren serra fort le tissu contre lui, comme pour imprimer le motif sur sa peau.

Le monde et sa lumière lui avaient manqué. Il y avait tant 
à voir, tant à toucher, tant à goûter ! Avec sa langue revint la faim. Il avait très envie d’une soupe froide, au bon goût de tomate et de concombre, relevé d’ail frais. Un délice pour ses papilles réapparues !

L’homme en lui renaissait et avait hâte de vivre à nouveau. Ses yeux, vifs et perçants, cherchèrent et trouvèrent la source des « voix, » auteurs de ce miracle. Les chats, qui s’étaient tenus à l’écart, sautèrent sur le lit et s’inclinèrent de conserve. Peu sûr de la conduite à adopter, Khephren courba la nuque devant eux.

Il les voyait enfin.

« Mon nom est Thôt, annonça le premier, aux yeux opalescents.

— Et je suis Kheper, fit celui qui avait les iris aussi verts que des émeraudes.

— Moi, c’est Khephren, comme vous semblez déjà le savoir.

— Facile, les journaux ne parlent que de toi et nos oreilles sont partout.

— Vous lisez le journal ? »

Ils ne répondirent pas et s’assirent de part et d’autre de ses jambes. Chétif, maigre et bâtard, le poil fauve, Thôt ressemblait tout à fait à l’idée que Khephren s’en était fait. Kheper, en revanche, s’avérait très différent de ce qu’il avait imaginé.

Il était gros, son pelage fourni noir comportait par endroits quelques taches blanches. Il en avait une sur l’œil qui lui donnait des airs de pirate. Cela contrastait étonnamment avec le vert vif de ses iris, ainsi que son port de tête noble et sa démarche calculée. Deux petites touffes de poils noirs et touffus éclataient comme des pinceaux abîmés au bout de ses oreilles, moins grandes que celle de Thôt.

En apparence, ils étaient semblables à n’importe quels chats... mais ils étaient extraordinaires ! Khephren ne le savait que trop bien. Ne venaient-ils pas de lui offrir la vue, le toucher et le goût, trois sens dont le manque avait failli le tuer de désespoir ?

« Ce n’est pas nous, dit Kheper de sa voix si étrange. 
Ce sont les dieux qui te font cette offre, nous ne sommes que leurs messagers. Nous ne sommes que des chats...

— Les... dieux ? fit Khephren, abasourdi.

— Oui. Je suis Kheper.

— Et je suis Thôt, rappelèrent-ils. Nous sommes leurs messagers, leurs hôtes et leurs serviteurs. Ils se manifestent à travers nous. »

Khephren était un homme savant, qui connaissait les vieilles légendes de son peuple et ses traditions orales, immémoriales. Thôt était le dieu à tête d’ibis, parfois de singe, et portait sur sa tête le croissant de lune. Il était aussi l’œil des dieux, symbole de la victoire du bien sur le mal.

Et Thôt ne venait-il pas de lui redonner la vue ?

Ne délirait-il pas, encore ?

« Non, » siffla le chat concerné, un peu vexé d’être pris pour une hallucination.

Khephren s’excusa. Il porta son regard sur Kheper, le scarabée, celui qui s’était créé lui-même. L’insecte-dieu dont la couleur noire rappelait la fertilité des crues du fleuve primordial. Kheper, le protecteur, le créateur du monde silencieux.

Thôt, dieu de la parole créatrice et de l’écriture, avait mis le son et la voix dans ce monde. Ensemble, ils avaient créé les Plaines désertiques et leur contraire. Les Terres Rouges et les Terres Noires. Et c’est encore ensemble qu’ils venaient soigner Khephren.

« Pourquoi ?

— Tu as une mission à accomplir. Pour nous. En échange de ton serment, nous t’offrons ces yeux, ces doigts et cette langue.

— Quelle mission ? » demanda Khephren que le ton officiel rendait mal à l’aise.

Les félins durent ressentir son malaise car ils posèrent chacun une patte sur ses jambes, qui n’avaient pas marché depuis de trop longs jours.

« Nefertari est coupable du meurtre de Kabaptah, le sphinx que tu as disséqué. Coupable de ton état, que nous pouvons soigner. Coupable de futurs crimes encore plus graves, que les sphinx ne pourront pas contrecarrer seuls. Il nous faut un homme, un médiateur, et tu serais parfait. De plus, nous serions ravis de te rendre les trois sens qui te manquent.

— Je les ai retrouvés.

— Pour l’instant, ce n’est qu’une illusion, » précisa Kheper.

Le ravissement de Khephren retomba.

« Les soins et la métamorphose que nous comptons provoquer – si tu acceptes de prêter serment – seront très douloureux. Tu nous en vois navrés, c’est ainsi. La magie a un prix, qui n’est pas si élevé si tu fais l’inventaire de ce qu’elle peut t’apporter. »

Que voulaient-ils en échange ? Nul besoin de formuler 
la question à voix haute, les chats la perçurent, et Thôt répondit :

« Il est des Règles qui ne se prononcent pas mais dont l’application se révèle essentielle. Pour une raison que tu ne devras jamais exiger de nous, nous ne pouvons combattre Nefertari de manière directe. Les sphinx ne sont pas assez puissants pour le faire à distance, depuis la sécurité de leurs terres, et il est hors de question de risquer leur espèce plus que nécessaire pour l’instant. Si tu souhaites guérir, tu devras pourchasser la magicienne avec nous, et l’amener aux sphinx qui feront justice. Justice... ou vengeance ? Appelle cela comme tu le souhaites. Il faut accepter de faire le peu de mal d’où sortira un grand bien. Les Plaines désertiques ainsi que l’autre continent, les Terres croisées, risquent de plonger dans le chaos et le néant parce que Nefertari et Khnoum auront enfreint, sans le savoir, l’une des Règles de cet univers. »

Khephren hoqueta. Qui était Khnoum ? Descendait-il 
du dieu du même nom, démiurge qui modela l’œuf de 
la création ?

« Le fruit est tombé bien loin de l’arbre. Son divin aïeul n’aurait pas toléré un tel comportement : détruire un monde pour le simple plaisir égoïste d’être soi-même le dieu vivant créateur du suivant… Enfin, si tu acceptes de prêter serment, nous te dirons tout ce que tu seras en mesure de comprendre et de cerner.

— Vous me rendrez mes sens ?

— Oui.

— Et si j’échoue ? »

Thôt et Kheper prirent un air désolé.

« Si tu échoues, tu rejoindras les terres immortelles 
où seules les âmes pénètrent…

— La mort…

— Choisis, » ordonna Kheper.

Thôt s’avança vers Khephren, l’air compatissant, et ajouta :

« Que préfères-tu ? Une vie dans le noir ou une mort lumineuse ? Mourir sans même pouvoir assister à la fin de ce monde ou tenter de contrer Nefertari et son Maître, qui vont provoquer plus de malheurs qu’ils n’en ont déjà fait ? »

Khephren baissa les yeux. Était-ce le bon choix ? La bonne option ? Son cœur décida pour lui :

« Je vais prêter serment et tout mettre en œuvre pour amener Nefertari aux sphinx. Je ne sais pas encore comment, mais je le ferai.

— Nous serons avec toi, » dit Kheper, visiblement ravi de sa décision.

L’heure n’était plus aux caresses innocentes. Khephren regrettait un peu ses chats et leurs moments d’insouciance. Ils lui semblaient trop graves en cet instant.

« Ce temps reviendra, le rassura Thôt. Avant cela, détends-toi autant que possible, car la douleur est à la hauteur du prodige que nous allons réaliser ensemble. Les miracles ont un prix. »

Soudain, autour de Khephren, ce furent à nouveau 
les ténèbres. Perdu, il gémit, puis hurla lorsque repoussèrent ses membres arrachés. Il pensa à Nefertari, lui dédiant sa douleur et lui promettant une poursuite sans relâche.

Après quoi, il eut trop mal pour penser.
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JOUR 15

 

 

SHINAB, COMMISSARIAT.

Il était très tôt, et rien ne valait un bon thé fumant pour 
se réveiller, avant que la chaleur ne devienne trop forte pour en profiter. Rajehb prit le gobelet en plastique du bout des doigts.

« Un appel pour vous ! »

Dans le bureau des plaintes, le cri perça le bourdonnement des conversations, les pleurs saccadés et les reniflements des victimes. Le secrétaire tendit le bras vers l’assistant inspecteur. Il avait sous le coude l’énorme dossier qui l’occupait ces derniers temps. Aussi, comme ses deux mains se trouvaient occupées, et que ce n’était pas le lieu le plus calme pour téléphoner, il demanda :

« Vous pouvez mettre en attente ? Je prendrai l’appel dans mon bureau. »

Il quitta la grande pièce par la salle d’attente où les gens désespéraient d’être un jour entendus, pour se diriger vers le labyrinthe interne et sa multitude de portes PAS – Personnel Autorisé Seulement. Les couloirs n’étaient fréquentés que par des stagiaires pressés, qui faisaient de fréquents va-et-vient entre les bureaux et les photocopieuses. Ils étaient les hommes à tout faire de ces messieurs les inspecteurs. Rajehb se souvint avec nostalgie de ses premiers mois ici, avant d’être engagé et promu.

Il passa devant le bureau de Meskhenet dont la plaque émaillée n’avait pas bougé depuis des années. Le sien 
se trouvait juste après. Son nom s’étalait en lettres d’or sur la vitre floutée. Rajehb entra dans une pièce aussi rangée qu’à l’accoutumée et posa boisson et dossier sur son bureau. Puis il décrocha le combiné en même temps qu’il se jetait dans son siège.

« Bonjour. Assistant inspecteur Rajehb, j’écoute. »

Il versa son thé dans une tasse décorée de bonshommes bâtons, confectionnée et offerte par une petite fille rescapée d’un enlèvement, puis y trempa les lèvres. Il ne reconnut pas tout de suite la voix au bout du fil.

« Comment va votre tête ?

— Je vous demande pardon ?

— Je vous ai tiré dessus, lors de notre dernière rencontre. »

Tout à coup, Rajehb fit le lien. Il faillit s’étouffer dans sa tasse.

« Vous !

— Moi… l’insaisissable Lloonas. Qui ai des informations. »

Les conversations étaient toutes enregistrées. Rajehb saisit son téléphone de service à pleines mains et commença fébrilement à taper un message pour Meskhenet afin qu’il trace la conversation. Lloonas dut penser à la même chose.

« J’appelle d’un bureau depuis le siège social du Vallée des rois. Le temps que vous veniez, et découvriez quel bureau j’ai occupé dans les dix étages de la rédaction, cette conversation sera finie depuis longtemps, et moi, parti…

— Pourquoi m’appelez-vous ? questionna Rajehb, en quittant son portable. Quels éléments avez-vous à apporter ? J’imagine que ça ne sera pas gratuit. »

Il se leva, longeant les murs de son bureau. Lloonas ne répondit pas à sa question.

« Je n’ai pas tenté de tuer Khephren. Mon père non plus. Nous ne nous intéressions qu’au diamant.

— Pourquoi vous croirais-je ?

— Pour rien. C’est à vous de découvrir la vérité qui se cache derrière cette mascarade.

— Ce n’est pas une information viable. Et vous ne m’avez pas encore exposé vos conditions. »

Lloonas retenait son souffle. Il choisissait ses mots. Rajehb se sentit obligé de se rasseoir. Il se mit à jouer avec un stylo pour calmer son cœur qui s’emballait. Mais ses doigts tremblaient tant sous le coup de l’excitation qu’il le fit tomber à de multiples reprises durant le long silence téléphonique qui suivit.

« En fait, si j’appelle, c’est parce que ces renseignements vous serviront, à vous comme à moi. Je vous donne des codes, et vous vous contentez de piller les coffres dont ils sont les clefs.

— Et ensuite ? Je trouve votre demande très surprenante et votre comportement tout à fait anormal.

— Je sais. C’est à prendre ou à laisser. Oh ! Avant que vous ne me répondiez quoi que ce soit, je dois préciser que ce sont les codes d’accès des Amentis, et que ce sont des denrées… comment dire ? (Il soupira) Périssables. »

« Vous allez trahir votre père ? hoqueta Rajehb, surpris.

— Déjà fait.

— C’était donc vous, le faux Ahmès, en visite à l’hôpital.

— Non. »

Un bref silence s’ensuivit.

« Cet appel est mon premier pas vers une vie nouvelle, 
sans les Amentis.

— Touchant. »

En un seul mot, Rajehb exprimait tout son mépris.

« Je vous offre le moyen de faire tomber l’organisation. Si les codes ne marchent plus, je peux sans soucis vous faire parvenir les protocoles, les contacts et autres. Tout ce que vous devez savoir pour mettre mon père en prison, le tuer si possible.

— Vous le haïssez à ce point ?

— Disons que j’ai trouvé un meilleur mentor en moi-même. »

Pour Rajehb, cette phrase eut un étrange écho. Le ressentiment de Lloonas lui rappelait ses propres griefs contre la figure paternelle. Il s’en voulut de se trouver des points communs avec cet homme sans scrupules, plusieurs fois assassin. Il serra les poings, s’efforçant de le détester comme il le devait.

« Soit. Admettons. Et en échange de tout ça ? Que demandez-vous ?

— De rendre les pierres précieuses à leurs propriétaires, les sphinx. Ou les chats.

— Des chats ?

— Ah, je croyais que vous étiez déjà au courant de ce léger détail… Je pense qu’ils vous contacteront bientôt d’une manière ou d’une autre.

— C’est un code, je dois deviner ? Vous vous moquez de moi !

— Oh, non… j’ajouterais bien « croyez-moi, » mais je sais que je parlerais dans le vide. Je me contenterai donc de raccrocher, et de considérer ma demande comme accordée. Vous trouverez vos informations dans un exemplaire daté d’aujourd’hui du Vallée des rois, à la page des mots croisés. Vous reconnaîtrez mon écriture, j’imagine. Il sera livré à l’heure habituelle dans votre bureau.

— Comment…

— Oh, une dernière chose : votre homme, Ahmès, est mort, tué par un ennemi commun. Ni moi ni mon père ne nous serions doutés de sa duplicité. Lui, un de vos hommes. Impensable. C’était un très bon espion et, pour cela, je suis désolé pour vous. Quel gâchis !

— Vous l’avez tué ?

— Je viens de vous dire que je ne me doutais pas de sa trahison. Alors, non, je ne l’ai pas tué. Par contre, elle l’a fait.

— Elle ? Attendez, dites m’en plus ! »

Seule la tonalité lui répondit. Blanc d’une rage contenue, Rajehb serra le combiné, grogna de frustration, et se fit mal en raccrochant. Il manqua de briser sa tasse. Il détestait être mené par le bout du nez, qui plus est par un arriviste, un opportuniste, un meurtrier, un moins que rien qui prenait des grands airs.

Il songea à la nuit de leur dernière confrontation, caressa sa tempe, et sentit le relief de sa cicatrice sous ses doigts. C’était passé tout près. Comment Lloonas avait-il pu changer de camp de façon si soudaine ? Et pour quel camp, d’ailleurs ? Lui-même, lui seul comme il l’avait prétendu ? Rajehb ne le croyait pas capable de se lancer en mercenaire. Pourquoi souhaitait-il la chute des Amentis – et par extension, de son père – après avoir défendu si ardemment leurs intérêts ?

L’assistant inspecteur sortit de son bureau pour pénétrer dans celui de Meskhenet, sans gratter au battant. L’ambiance des bureaux était totalement différente. Son collègue appréciait cette impression de cocon, de renfermement sur lui-même. Volets clos, lumière tamisée, désordre organisé… Il arguait que cela lui permettait de mieux réfléchir. 

Meskhenet releva la tête de la paperasse qu’il devait encore remplir, suite à la fameuse nuit où ils avaient tenté d’arrêter Lloonas et de récupérer le diamant.

« Prof’, y a du nouveau.

— Oui, je sais. Qâa vient de me prévenir ! Je termine 
de peaufiner ce rapport, je l’envoie au secrétariat qui le saisira sur ordinateur, et ensuite je file là-bas.

— Pourquoi ? »

Derrière le bureau, l’imposante silhouette de Meskhenet sembla s’agrandir. Il sourit, l’air franc, presque joyeux.

« Un miracle a eu lieu. Khephren est guéri. Tout a… je ne sais pas… repoussé ? Oui, repoussé. N’est-ce pas merveilleux ?

— Incroyable ! »

Rajehb n’en revenait pas. Khephren, guéri ? Après tout ce qu’il avait subi ? Impossible. Les guérisseurs n’avaient pas le pouvoir de faire repousser des membres, la technologie n’y pouvait rien non plus. 

Pas tout de suite, du moins. Des années passeraient avant que le jeune homme puisse retrouver un semblant de vie normale. Non, Meskhenet devait mentir. 

Rajehb s’assit sur le siège réservé aux visiteurs.

« Ça alors…

— Moi aussi, j’ai dû m’asseoir en l’apprenant, » rit Meskhenet, devant l’air ahuri de son assistant.

Il rayonnait. Rajehb, lui, y croyait encore moins. 

Il balbutia quelques félicitations dans lesquelles il eut du mal à mettre de l’emphase, troublé de ce hasard : Lloonas y était-il pour quelque chose ? Il enchaîna sans transition :

« Lloonas m’a contacté, à l’instant. Il veut que nous fassions tomber les Amentis.

— Comment ?

— Vous aussi, vous avez du mal à y croire ? »

Rajehb regarda l’heure à sa montre. Le journal ne tarderait pas à être livré. Si toute cette histoire farfelue se vérifiait, cela signifierait que Lloonas avait pris soin d’y inscrire les informations avant même de téléphoner. Ce minutage était révélateur. Le fils de Werneri était vraiment décidé à mettre un terme aux activités de son père. Mais pour quelle raison ?

Il fit un récit détaillé de la conversation téléphonique et, quand il eut fini, émit ses réserves. L’inspecteur les partagea. Un instant de silence contemplatif s’écoula avant que Rajehb n’ajoute en se relevant :

« Bon, je vais chercher le journal.

— De mon côté, je file voir Qâa. Khephren avait l’air pressé de me parler. C’est lui que j’ai eu au téléphone.

— C’est tout de même stupéfiant… »

Meskhenet décrocha sa veste du portemanteau derrière la porte. Il hocha la tête avec vigueur.

« Oui. C’est bien le mot. Je me demande comment les médias vont accueillir ce retournement de situation. En tous cas, Khephren pourra nous donner des informations. L’enquête avance. De ton côté, contacte-moi quand tu auras lu ce journal.

— Pas de soucis, Prof’. J’espère que ce n’est pas une nouvelle blague de Lloonas. Bonne chance si Qâa est avec Khephren.

— Merci. J’ignore de quelle façon il va me recevoir. 
Me traiter d’incapable ou d’inutile, j’hésite encore. »

Il n’y avait aucune joie dans le sourire qui accompagnait ces paroles.

Même si l’inspecteur cachait du mieux qu’il le pouvait 
son trouble, Rajehb voyait bien que quelque chose n’allait pas. Dernièrement, il s’était fait plus renfermé que d’habitude, et avait pour unique sujet de conversation l’affaire en cours. Rien d’autre que sa résolution ne semblait avoir d’importance, ce qui, au fond, était normal. Mais à ce niveau, cela relevait de l’obsession. Meskhenet avait même dormi au commissariat une fois…

Ils sortirent. L’inspecteur se dirigea vers l’allée des taxis, et Rajehb en direction du service de presse.

Jamais une page de mots croisés ne lui sembla aussi captivante.

 

SHINAB, BANLIEUE.

Qâa affichait l’air ravi de ceux que la vie favorise. L’air tiède se réchauffait. Sa chemise s’imbibait peu à peu de sueur, sans que cela ne le dérange. Sous le bras, il portait le Vallée des Rois du jour ainsi que le petit quotidien local. La une indiquait, prometteuse : « L’incroyable miracle, Khephren guéri ! » et l’on pouvait lire en sous-titre : « Extraordinaire : il quitte l’hôpital sans opération. »

La rumeur avait vite filtré. Une nuit avait suffi. Dès l’aube, quantité de journalistes avaient investi les alentours de leur maison, et aussi du laboratoire de biologie, selon les dires des étudiants y menant leurs recherches en l’absence de leur professeur, qui leur avait dit de faire comme si de rien n’était. Lui et son frère étaient déjà loin, à l’abri de toute indiscrétion.

Tard dans la nuit, Khephren était arrivé en tenue de patient. En entendant sa voix derrière la porte, Qâa avait d’abord cru à une blague de mauvais goût. Fâché, il l’avait insulté. Puis il avait regardé à travers le judas…

La surprise avait été de taille. La contemplation, muette. L’émotion, intense. Quelques secondes plus tard, Qâa étreignait son frère.

« Je peux te voir, te toucher, te parler ! » murmura Khephren.

Sa voix était rauque. À la joie de se retrouver avaient succédé les larmes de soulagement, abondantes et inépuisables. Se soutenant l’un l’autre, ils s’étaient dirigés vers la maison où ils avaient bu un thé, dans le confortable salon. Là, Khephren lui avait raconté l’histoire des chats. Qâa avait eu du mal à le croire jusqu’à ce que Thôt et Kheper fassent leur apparition.

Ils avaient parlé de la mission qu’ils devaient accomplir. Khephren ne pouvait pas le faire sans son frère. Il s’était senti obligé de lui rendre visite, de le prévenir, de le serrer dans ses bras…

« Je t’aiderai à retrouver Nefertari. Cette chienne n’aura que ce qu’elle mérite ! »

Kheper avait miaulé d’un air goguenard, trouvant l’insulte particulièrement adaptée. Puis, ils avaient conçu un début de plan. Cela commençait par leur déménagement partiel : la nouvelle s’étendrait très vite, aussi fallait-il prendre les devants. Qâa et Khephren avaient empaqueté quelques affaires avant d’appeler un ami, qui fut ravi de les accueillir dans son salon de thé avec toute la discrétion qu’impliquait l’affaire.

Qâa poussa la porte de l’établissement, où un panneau indiquait « fermé pour travaux, » et entra dans une salle au plafond voûté, dont les sols de mosaïque colorée et les tentures de soies violines s’accordaient à l’atmosphère saturée d’encens. Sur les parcelles de murs nues, on trouvait des représentations de dieux festoyant autour d’un banquet.

Il traversa la pièce et dépassa plusieurs paravents. Derrière l’un d’eux, Khephren l’attendait, souriant. Le catogan qui retenait ses longs cheveux bruns était défait, des mèches sortaient en touffe de sa coiffure, renforçant l’air radieux que sa guérison lui conférait. Il avait enfilé une tunique simple par-dessus un pantalon de toile grossière, vêtements qui appartenaient à son frère. Il avait bien meilleure mine que la veille.

« Te voilà enfin !

— J’ai fait un détour par le kiosque de presse. Les nouvelles te concernent. C’est fou ce que c’est allé vite ! L’infirmier a dû vouloir son petit instant de gloire… »

Ce disant, Qâa posa les journaux sur la table basse en bois exotique trônant dans la pièce aux murs toilés. Il se déchaussa avant de se laver les mains dans une coupe de fer remplie d’eau citronnée, et se servit un bol de soupe froide aux tomates et aux concombres. 

Le tenancier et ami s’était éclipsé en leur laissant à boire et à manger – et ce, malgré sa cuisine en chantier – repas simple mais festif autour duquel se retrouver. Khephren s’était installé dans les grands coussins plats qui jalonnaient le sol tapissé, un chat sur l’épaule, l’autre contre sa jambe. Il observait le monde et s’imprégnait de ses couleurs, comme pour ne plus jamais les oublier. On entendait les bruits de la ville filtrer à travers les murs, les jalousies, et, un peu plus fort, le son des ouvriers qui travaillaient dans la grande cuisine tout au fond du salon.

L’aîné interrompit son cadet dans sa contemplation :

« Alors, ton coup de téléphone à Meskhenet ?

— Je lui ai tout expliqué. Il a été… surpris.

— Ah ça…

— D’ailleurs, je lui ai donné l’adresse du salon. Il ne devrait plus tarder.

— Il est là, » informa Thôt, les yeux brillant d’une lueur curieuse.

Un grattement léger suivi du grincement d’une porte confirmèrent ses paroles. Guère étonné de la clairvoyance du félin, Khephren ne cessa pas ses caresses mais Qâa en fit tomber tout son pain dans le bol de soupe. Ils hélèrent l’inspecteur, dont les pas pressés se dirigèrent vers eux, dépassant le paravent.

Ni lui ni son frère n’avaient jamais vu Meskhenet aussi heureux. C’était une vision étrange, comme déformée, mais tellement sincère ! D’abord pétrifié, il prit quelques secondes pour observer Khephren puis il s’effondra dans ses bras :

« Moi qui n’y croyais pas.

— Et pourtant. »

Meskhenet ne fit pas longtemps l’étalage de ses sentiments. L’étreinte et l’émotion passée, Khephren sourit à la ronde et revint à ses coussins. Meskhenet en fit autant. Il refusa la soupe, préférant le thé fumant que l’ami discret et silencieux lui apporta avant de s’éclipser.

Considérant un instant les chats qui s’étiraient sur les coussins et se chamaillaient avec douceur, il s’étonna :

« Alors, ce sont eux ?

— Ce n’est pas poli de parler des gens en faisant comme s’ils n’étaient pas là, fit Kheper.

— Ils parlent ?

— Tu voudrais que l’on miaule ? » railla Thôt, en prenant une posture digne.

Meskhenet se tut, mal à l’aise. Comment des êtres en apparence aussi insignifiants pouvaient-ils contenir autant de pouvoir et de mystère ? Par bonheur, Thôt n’intercepta pas cette pensée. Dans le cas contraire, il aurait eu encore plus de dédain à l’égard de l’inspecteur qui tentait de se faire accepter par le petit groupe déjà soudé.

« J’imagine que vous ne m’avez pas fait venir juste pour me prouver que le miracle a bien eu lieu, tenta-t-il, la voix hésitante.

— En effet, belle déduction, ironisa Thôt en levant ses yeux ivoirins au ciel.

— Thôt, il est là pour nous… vous aider. »

Le chat adressa un regard indescriptible à Khephren puis, parce qu’il éprouvait de l’affection pour lui, ne répondit pas. Il se roula en boule, laissant Kheper informer Meskhenet :

« La coupable est bien Nefertari, la fausse journaliste pour Vallée des Rois et l’infirmière de Khephren pendant les premiers jours… Nous l’avons chassée. Elle est à la tête du mouvement extrémiste des Traditionalistes, bras droit de Khnoum, celui qu’ils appellent le Maître. Retrouve-les et laisse les sphinx faire justice. »

Meskhenet cligna des yeux, décontenancé.

« Pourquoi est-ce que je ferais cela ?

— Parce que c’est précisément ton rôle, ajouta Thôt, 
que Khephren croyait assoupi. Tu es enquêteur, voilà une piste toute tracée, munie de panneaux indicateurs en prime. Que te faut-il de plus ?

— Je parle de la justice des sphinx. Pourquoi les hommes ne les jugeraient-ils pas eux-mêmes ?

— Parce que ce ne sont pas vos lois qu’ils ont enfreintes.

— Comment cela ?

— Homme, tu poses trop de questions.

— J’avoue que j’aimerais en savoir un peu plus, » intervint Khephren.

Kheper soupira, agitant ses petites pattes à la manière 
d’un homme pianotant des doigts sur une table :

« À part notre parole, vous, humains, n’avez aucune preuve tangible indiquant que Nefertari est coupable de l’agression de Khephren. Deux chats témoignant au tribunal d’Osiris, personne ne prendrait cela au sérieux. Même votre poudre soi-disant divinatoire ne lèverait pas les soupçons. »

Thôt ricana. Kheper continua, les babines retroussées 
d’un air narquois :

« Le problème est profond et complexe, aussi je vais tâcher de faire simple pour vos esprits d’humains : elle a volé la magie d’un sphinx et, par ce fait, l’a tué. Ceci, pour nous, est un crime. Pour vous, elle a non seulement agressé Khephren mais, en plus, elle est devenue dangereuse.

— La magie n’a jamais tué personne.

— Ah ! Celle des hommes seuls, jamais ! Mais celle 
des sphinx, entre les mains de l’une de vos femelles, 
une criminelle, qui plus est…

— Si nous tuer se révèle si facile pour elle, pourquoi demander notre aide ? s’inquiéta Meskhenet.

 — À cause des Règles.

— Vous devez connaître les mythes : Et les dieux créèrent toute chose. Parmi elles, les sphinx, gardiens de leur puissance. Ce que la légende ne dit pas, c’est ce qu’est devenue cette réalité aujourd’hui : si les hommes ne possèdent que peu de magie en eux, c’est parce que les dieux ont jugé plus sûr de la confier à une autre espèce. La magie est quelque chose qui se lègue ou se vole. Nefertari et Khnoum veulent… rétablir l’ordre ancien, c’est-à-dire un monde dominé par des dieux. Sauf qu’ils n’ont ni la sagesse ni la connaissance de ceux-ci. Les dieux eux-mêmes n’ont pas résisté à la tentation. Bien avant qu’ils ne deviennent des mythes faiblissants, que la technologie a relégués au rang de vague souvenir, ils étaient les magiciens les plus puissants et c’est cette puissance qui, aux yeux des autres, en a fait des divinités. Mais leur propre part de magie ne leur suffisait pas : ils en voulaient plus et ont commencé à se battre entre eux pour s’en emparer. Ils l’ont payé de leur âme. Les dieux qui résistaient aux traîtres les ont écrasés, et tout leur a été pris et confié aux sphinx, qui sont nés à ce moment. Les enveloppes corporelles sont mortes, les esprits enfermés loin d’ici. Les Règles ont été fixées pour éviter le chaos. Khnoum et Nefertari les ignorent. Si les hommes, les sphinx, les dieux encore existants et nous-mêmes commençons à les briser, ce pourrait être le début d’une guerre d’un nouveau genre qui changerait la face du monde. C’est pour cela que les dieux, Thôt et moi-même, refusons d’intervenir directement. Ce serait franchir l’infranchissable. Le premier pas vers la guerre.

— Donc les dieux n’étaient que des magiciens, au départ ? intervint Qâa. Des hommes ?

— Si puissants que leurs âmes, auxquelles le temps n’avait pas conféré la sagesse nécessaire pour résister à l’avidité, sont éternelles.

— Et les sphinx sont un réceptacle pour la magie des renégats ?

— Exact.

— Je ne comprends pas bien. Tout me semble si flou, murmura Khephren. Et puis, une guerre a déjà commencé.

— Entre les hommes, pour l’instant.

— Les enjeux te dépassent. Tu es humain. Jeune de surcroît. Je l’avais bien dit. »

Meskhenet restait silencieux. Il était encore plus perdu que les deux frères. Il devait ignorer les enjeux pour y voir clair. C’était ce qu’on lui avait appris au commissariat : se concentrer sur l’objet de sa mission et faire abstraction de tout ce qui était superflu pour ne pas entraver sa propre enquête. Il devait se concentrer sur ce qui concernait les hommes et eux seuls.

Thôt s’étira : 

« Dans tous les cas, tant que Nefertari et Khnoum n’auront pas commis l’irréparable, en s’emparant des magies anciennes, les piéger sera très facile. De plus, dès qu’elle va savoir que tu es en mesure de parler, Khephren, elle va paniquer. »

Meskhenet observa les chats l’un après l’autre, écœuré :

« Vous voulez faire de lui un appât ?

— C’est moi qui ai accepté, dit Khephren. Je vais faire 
en sorte qu’elle sache que je n’ignore rien de son identité, 
sa puissance et ses faiblesses. J’irai là où elle sera en danger, c’est-à-dire là où les sphinx pourront la combattre.

— En territoire sauvage, compléta Kheper. Les sphinx 
ne peuvent plus s’aventurer près des capitales, ou dans la zone de conflits, près du fleuve Kih. Au vu de la situation actuelle, ce serait suicidaire. Les hommes sont devenus trop dangereux pour leur espèce. »

Meskhenet massa ses tempes devenues douloureuses à cause de l’avalanche d’informations. Tout était chamboulé. Les pistes qu’il suivait se retrouvaient élargies ou refermées. Il savait dorénavant que Nefertari était une magicienne, doublement meurtrière – peut-être plus –, bras droit de Khnoum, à la tête des factions armées traditionalistes qui se battaient contre les extrémistes Techs. Il devait élaborer un plan visant à piéger la magicienne et son Maître, ce qui mettrait fin à la guerre civile qui menaçait de gagner les capitales et le gouvernement.

« Ce sont beaucoup trop de responsabilités pour un simple inspecteur de police..., » maugréa-t-il dans sa tête. « Je ne réussirai pas, Qâa ne me pardonnera jamais… »

« Vous ne serez pas trop de quatre, en comptant ton assistant-inspecteur, pour sauver les Plaines désertiques, » intervint Thôt.

Il se leva pour laisser passer Kheper. Celui-ci se dirigea vers la sortie, sauta sur la poignée, ouvrit la porte et se faufila à l’extérieur.

« Où va-t-il ? » demanda Khephren.

Thôt passa une patte griffue sur son museau, et s’assit sur le rebord de la table basse, face aux trois hommes qui s’étaient tournés vers lui.

« Il va rejoindre Rajehb, qui vient de découvrir des données capitales à la page des mots croisés du jour. Il aura besoin de l’aide de Kheper.

— Rajehb est très compétent, » coupa Meskhenet.

Les chats étaient-ils omniscients ?

« Je ne remets pas ses compétences en question. »

Ses pupilles s’étrécirent.

« Kheper veillera à ce que les pierres précieuses soient rendues aux sphinx. Lloonas a promis.

— Vous savez où il est ?

— Non. »

Mensonge. Meskhenet ne se sentit pas le courage de l’accuser. Ce chat semblait bénéficier de l’expérience d’un millénaire de sarcasme.

« Mais cet homme, ce Tech, comme vous l’appelez… à sa manière, il participera à la chute de Khnoum et Nefertari. »

Meskhenet observa le chat se pourlécher ses babines. 
Ses petites dents blanches lui parurent démesurément pointues.

« Vous aiderez Rajehb à anéantir les Amentis si, de mon côté, je vous remets la magicienne et son Maître ?

— Hors de question. (Le chat sembla sourire.) Votre ami, Rajehb, n’aura besoin d’aucune aide. Ce serait lui faire insulte… »

Son dernier mot se transforma en miaulement.

« Faites confiance à l’instinct des animaux, à plus forte raison des chats. Ils ont du flair. Ils disent toujours vrai. »

Il cligna des paupières, sur ses beaux iris blancs. Meskhenet avait oublié la présence de Qâa et Khephren. Tout ce qu’il ressentait, tout ce qui existait, à cet instant, c’était cette foi inébranlable en lui-même qui venait d’exploser dans sa poitrine.

« Toujours. »
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JOUR 16

 

 

SHUFTI.

Malgré sa discrétion, dès que l’espion était entré en ville, les Amentis l’avaient découvert et filé pour voir qui il suivait. Les services le connaissaient : l’homme avait été repéré en tête des extrémistes Traditionalistes qui s’infiltraient dans les usines et les complexes industriels. Il avait la peau bronzée, le crâne entièrement rasé si l’on exceptait une frange brune qui retombait au-dessus de son front. Il portait une tenue de voyage usée dont la lamentable capuche trouée pendait en travers de son dos.

À cette heure, il se trouvait dans une cellule au sous-sol. En temps normal, Werneri l’aurait fait interroger par Ahmès, mais l’homme avait été retrouvé mort dans son lit alors que Lloonas était censé être présent dans la pièce. D’ailleurs, depuis ce jour, celui-ci était introuvable. Il y avait déjà des preuves accablantes de sa trahison – les photographies que Nefertari avait pris soin d’envoyer aux Amentis, ainsi que son témoignage en tant qu’infirmière de Khephren – et sa fuite venait confirmer un fait que le chef des Amentis n’avait pas voulu croire.

« Et pourtant, » souffla-t-il.

Il avait été trahi par son propre sang, par l’enfant qu’il avait lui-même formé. Lloonas avait eu toute sa confiance, même si la sévérité de son éducation avait peut-être masqué l’estime qu’il lui portait. 

Comment pouvait-il diriger des milliers d’hommes sans qu’un seul ne le trompe, et être ainsi poignardé par son propre fils ?

Werneri était conscient de la dureté de ses actes – après tout, il lui avait posé un grave ultimatum – et de la trop grande rareté des moments d’affection. Il avait voulu le protéger des aléas du milieu en lui donnant une formation solide et sérieuse. À trop vouloir élever le mur entre Lloonas et les Amentis, avait-il également coupé le lien qui l’unissait à son enfant ?

Ses menaces de mort n’étaient que le résultat de la trahison. Lloonas félon, il ne méritait rien d’autre. S’il avait été innocent, il aurait pu le prouver, et rien de tout cela ne serait arrivé… Il n’aurait pas fui. Il se serait battu.

Werneri s’en voulait d’avoir été, toute sa vie durant, trop dur avec lui, et sa femme morte en couches lui en aurait fait la remarque depuis longtemps. La prise de conscience et les regrets arrivaient trop tard. Il le savait bien. Lloonas devait croire qu’il l’avait toujours exécré et trahir n’en avait été que plus facile.

Cette dernière constatation l’enferma dans un écrin de mauvaise humeur. Palpable, la noirceur de ses pensées faisait fuir ses subordonnés, qui évitaient de le croiser dans les couloirs ou de se présenter à son bureau. 

Le chef des Amentis s’enfonça dans son fauteuil et tira sur sa cigarette. Triste et las, il remplit à nouveau son verre pour oublier dans l’alcool que, si Lloonas n’avait pas fui, il aurait dû le faire éliminer.

« Une balle en pleine tête, et deux dans la poitrine. Bang, bang, bang… »

De sa main, il mima les décharges, puis la laissa retomber sur l’accoudoir.

Des coups secs retentirent à la porte d’entrée. Son nouveau bras droit – un homme aux airs sadiques qu’il avait longtemps relégué à des tâches subalternes – pénétra dans les ténèbres du bureau et alluma la lumière principale. Mal lui en prit, Werneri préférait l’ambiance sombre et tamisée des appliques et il le lui fit bien savoir. La boisson vola dans les airs. 

Cela ne sembla pas impressionner le second au nez en bec d’aigle qui, doucereux, annonça :

« Le prisonnier a avoué des choses extrêmement intéressantes. Nous ne l’avons pas trop abîmé, comme vous l’aviez ordonné.

— Parfait. Tu as un rapport ?

— Pas encore. Cela dit, il est toujours conscient, aussi, 
si vous souhaitez le voir, vous pouvez venir dans la salle 
de conversation et nous lui ferons répéter tout ce qu’il a avoué.

— Faites un enregistrement, je préfère rester ici.

— Monsieur, c’est à propos de votre fils. »

Werneri crispa si fort ses doigts que sa cigarette se brisa. Le côté rougeoyant tomba sur la moquette. Il l’écrasa d’un coup de talon. Veillant à ne plus laisser percer son émotion, il se leva, désireux de savoir ce que l’espion pouvait avoir à lui révéler. Son bras droit s’effaça pour le laisser passer, puis referma le battant en silence, sans éteindre les lumières dont les domestiques se chargeraient.

Il suivit son patron dans le dédale de couloirs jusqu’à l’ascenseur le plus proche. La machine les déposa au troisième sous-sol, celui qui était insonorisé et réservé aux prisonniers spéciaux.

Werneri et son second allèrent droit à la salle d’interrogatoire principale. Ils restèrent cachés derrière le faux miroir de la salle attenante.

Le prisonnier était attaché à un fauteuil en fer, les avant-bras plaqués contre les accoudoirs et les paumes relevées. De petits points rouges, tels des piqûres de moustique, avaient marqué la peau à l’intérieur de ses poignets. Werneri reconnut les traces familières laissées par les « aiguilles de feu, » torture très utile lorsque la discrétion était de mise. Il s’agissait d’un acide spécial, injecté par de longues et fines aiguilles, qui se dissipait rapidement dans l’organisme. Il était assez agressif, et pouvait provoquer de nombreux dégâts internes s’il était injecté en grande quantité. L’exercice se révélait toujours efficace. La peau irritée rougissait jusqu’à élimination totale de l’acide modifié. Tant que les trous étaient visibles, l’homme était sous l’effet de la torture.

Son bourreau glissa les aiguilles propres dans une pochette, qu’il replia et rangea dans la poche intérieure de sa veste.

Le bras droit de Werneri déclencha l’interphone :

« Faites répéter à notre invité tout ce qu’il a dit dans 
les dernières minutes de son interrogatoire.

— Non, non ! Pas encore ! »

L’homme au crâne rasé s’agita, tentant d’arracher les liens qui le maintenaient à la chaise. Il gonfla ses muscles, tira aussi fort qu’il put, mais cette énième tentative se révéla aussi vaine que les précédentes. Le bourreau s’apprêtait à ressortir les aiguilles.

Werneri murmura quelque chose à l’oreille de celui qui était sa voix.

« Sans torture, précisa-t-il, une once de regret dans la voix. Monsieur Tzaji, si vous êtes coopératif, il se pourrait que nous vous relâchions en échange de quelques menus services… »

L’intéressé baissa la tête en serrant les poings.

Werneri savait très bien ce qu’il ressentait : il avait honte d’avoir cédé à la douleur et se demandait si réitérer ses aveux sans menace directe ne signifierait pas trahir sa parole de manière définitive.

« Allez, vous l’avez fait une fois, la deuxième sera moins difficile et moins douloureuse, susurra le bourreau à l’oreille du supplicié. Présentez-vous, dites quel est votre rôle au sein des Traditionalistes et tout ce que vous savez sur Lloonas. »

Pas de réponse. Tzaji gardait la tête résolument baissée. Irrité, le bourreau le saisit par la frange et tira vers l’arrière d’un coup sec. Une aiguille jaillit de sa manche. Il menaça Tzaji, la pointe de métal glacé sur sa gorge.

« D’accord... Je vais tout vous dire. Encore. D’accord ! »

Son menton retomba sur sa poitrine. Il soupira, fatigué. Il n’avait ni bu ni mangé depuis presque vingt-quatre heures. La moindre douleur se révélait insupportable. C’en était trop pour son organisme et son esprit déjà tourmenté. Quelque chose se brisa en lui alors qu’il exhalait comme un dernier souffle. Il eut une pensée pour Lita. Elle aurait pu être à sa place, affamée, assoiffée, torturée… Il fallait qu’il la sorte de là : il fallait la sauver de la guerre avant qu’elle n’y perde son innocence et, pire, en meure ! Se battre pour ses idées, aussi fort qu’ils y croyaient, était trop dangereux pour elle. Ce n’était qu’une enfant.

« À boire s’il vous plaît, implora-t-il, au bord du malaise. Je répèterai tout. Sans résistance. »

Le bourreau se tourna vers le miroir, une question silencieuse posée sur ses lèvres. Werneri ordonna que de l’eau sucrée soit apportée au prisonnier. Il fut obéi dans la seconde.

Tzaji étancha sa soif. Les forces lui revinrent. Son esprit se fit plus clair. S’il mettait de la bonne volonté à les aider, il avait une chance d’en sortir vivant et de s’enfuir avec Lita, loin de toute cette agitation, une chance de lui offrir  une nouvelle vie. Ils laisseraient la guerre aux fous qui la menaient. Elle n’aurait jamais à souffrir comme lui souffrait en cet instant…

L’amour qu’il portait à sa sœur l’aida à supporter le poids de sa trahison :

« Mon nom est Tzaji. Je suis impliqué dans le conflit qui vous oppose aux Traditionalistes. Mon Maître, Khnoum, a d’abord choisi mon père comme bras droit, le chef de la toute première tribu ayant pris part à son projet. Par malheur, il est décédé peu après, alors je lui ai succédé. Par la suite, Nefertari est apparue. C’est une magicienne surpuissante. Voyant que j’étais beaucoup plus engagé que mon père, et curieux du moindre détail, ils ont étrangement commencé à me tenir à l’écart de certaines de leurs conversations. Ils pensaient que je ne m’apercevais de rien. Le jour où je leur ai fait part de mes doutes quant à leurs réelles motivations…

— Précisez, ordonna le bourreau. »

Tzaji déglutit et continua, tâchant de ne rien omettre sous peine de subir à nouveau le supplice des aiguilles de feu.

« Je les entendais parler de puissances fatales, de magie, et de bien d’autres choses que je n’ai toujours pas comprises. Ils faisaient souvent référence aux dieux et aux sphinx. C’est d’ailleurs Nefertari qui a assassiné le premier d’entre eux. Je ne sais pas pourquoi. Elle a aussi agressé le scientifique Khephren, j’ignore pour quelle raison. Probablement en savait-il trop. Moi aussi d’ailleurs. Elle m’a effacé la mémoire. Les jours passèrent, j’étais à nouveau un serviteur qui ignorait tout de leurs projets véritables, qui n’ont rien à voir avec les buts des Traditionalistes. Je voulais que la magie soit à nouveau respectée, que la technologie reparte d’où elle venait, je ne voulais pas de cette union des Techs et des Traditionnalistes que proposent les faibles et les politiciens ! Ils ignorent tout de notre vie de nomade et de l’importance qu’a la magie dans nos vies. Les gens des villes ont tout oublié… et contre eux, contre les Techs, j’étais prêt à faire la guerre pour cela, mais pas à devenir un assassin. La nuance est faible, cependant Khnoum et Nefertari nous dirigeaient de plus en plus vers la seconde catégorie. Cela me rendait malade, d’autant plus que je surprenais à nouveau certaines de leurs conversations privées. Ils ont usé encore de leur magie sur mon esprit. Lors de la dernière bataille au fleuve Kih, Khnoum a voulu m’envoyer à la mort. Il a risqué la défaite totale car il privait ses hommes de leur arrière-garde en cas de retraite. C’est alors que, pendant la bataille, les sortilèges qui bloquaient ma mémoire ont cessé de faire effet. Peut-être était-ce le déferlement de magie, de sang ou le bruit des mitraillettes. Je ne sais pas. Je me suis battu pour survivre et non pour vaincre. »

La gorge sèche, il redemanda à boire. Comme il était prolixe en explications et que le plus intéressant était à venir, son bourreau ne se fit pas prier. Tzaji fit claquer sa langue de satisfaction puis continua, l’air plus détendu. Livrer son histoire – sans qu’on l’y oblige – était une délivrance. Le poids qu’il portait sur ses épaules s’allégeait. Ses tortionnaires devenaient ses confidents les plus sûrs. Il n’avait parlé de cela à personne, pas même à Lita. Elle était trop petite et trop partisane de la cause traditionaliste pour ne serait-ce que l’écouter jusqu’au bout sans aller tout répéter à Nefertari. Il faudrait à tout prix qu’il lui ouvre les yeux. Elle était si jeune, et son esprit si malléable. Il était sa chance, il devait la sauver. Elle ne devait pas devenir un assassin.

Voyant que ses interlocuteurs s’impatientaient, il se dépêcha de continuer :

« Depuis, je doute et je garde l’air de celui qui ne sait rien.... La magicienne, Nefertari, dort dans la chambre au-dessus de la mienne. Il y a trois jours, si je compte bien, elle était blessée. Elle saignait. Khnoum est arrivé et... il se trouve que j’ai appris la chose suivante : elle avait tenté de tuer Lloonas à distance.

— Répétez pourquoi et comment. »

Tzaji hocha la tête avec ferveur. Il osa jeter un œil vers le faux miroir, sachant pertinemment que Werneri l’observait et l’écoutait. Il aurait tant aimé contempler sa réaction, l’air horrifié sur son visage... Tzaji savait qu’il avait menacé de mort son propre fils, et s’il avait pu voir le visage de Werneri en cet instant, peut-être même aurait-il eu de la pitié pour ce Tech puissant.

« Nefertari a été, un long moment, aux côtés de Khephren à l’hôpital Grand Est de Shinab. Après l’agression, afin de brouiller les pistes, elle a pris l’apparence de Lloonas, le nom du bras droit de Werneri, et s’est fait passer pour un inspecteur. La ruse a fonctionné. Les Amentis et les autorités se sont tout de suite tournées vers le fils sans imaginer un seul instant qu’il pouvait y avoir un troisième joueur. Si Nefertari a tenté de tuer Lloonas, c’est parce qu’il s’est introduit dans un sortilège qu’elle avait tissé afin d’interroger le véritable Ahmès. C’est un moyen comme un autre de s’informer de ce qu’il se passe chez les Techs. Lorsqu’elle a remarqué l’intrusion, elle a voulu le tuer, Lloonas a répliqué. Il a lancé un sort. »

Tzaji ne pouvait contempler la réaction du chef des Amentis derrière le faux miroir. Il l’espérait douloureuse. Révélatrice. Werneri savait son fils lavé de tout soupçon, en même temps qu’il lui découvrait un nouveau crime, plus grave. La cruauté du paradoxe était sans précédent.

Tzaji continua :

« Il a repoussé Nefertari. Il l’a vaincue dans son propre sortilège. Cela signifie qu’il est aussi puissant qu’elle, voire plus, et les Traditionalistes ignorent d’où peut lui venir ce don. »

Dans la salle attenante, Werneri avaient les mains crispées sur ses genoux.

« J’en ai suffisamment entendu. »

Il se leva de la chaise où il était assis et partit en donnant l’ordre d’implanter un traceur sous la peau du prisonnier, puis de le relâcher.

« À son insu, bien sûr. Il nous conduira droit aux Traditionalistes. Faites-lui part de la procédure de contact afin qu’il nous transmette des informations, uniquement s’il le désire. J’insiste bien sur le uniquement. Est-ce clair ?

— Pourquoi ne pas l’obliger ?

— Il en ferait part à ses supérieurs malgré sa rancœur. 
Cet homme est trop franc et direct pour son propre bien. 
Il est difficile à manipuler. Khnoum et les autres en ont fait les frais et je ne compte pas reproduire leur  erreur. »

Le bras droit hocha la tête tandis que son supérieur quittait l’endroit, d’une démarche un peu trop droite pour être naturelle.

Lloonas… Un puissant magicien !

C’était plus qu’il n’en fallait pour que son père le haïsse sans cesser de l’aimer, car le jeune homme était le traître, il était l’ennemi, mais il restait le fils.
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SHINAB, PALAIS MINISTÉRIEL, BUREAU D’INKAF.

C’était le troisième jour, et Meskhenet continuait de se dérober à ses questions. Le haut-parleur téléphonique enclenché, tandis qu’il rangeait un peu son bureau, Inkaf lui demandait, presque inlassable :

« Où est Khephren ?

— Il vous en informera quand il le jugera bon.

— Il est donc vivant ? Et guéri ? Vous ne voulez toujours pas confirmer ?

— Il vous le dira lui-même.

— Vous êtes conscient de la pression médiatique ? Si vous pouvez éviter les questions des journalistes avec l’éternel et insatisfaisant Nous suivons une piste, moi, je suis ministre de l’Environnement et de la Magie ! Vous savez aussi bien que moi que Khephren est devenu la figure de proue de ce ministère, le premier concerné par les événements tragiques qui sont liés à cette sombre affaire : le sphinx, le diamant, le carnage des braconniers, les émeraudes ! Je suis au cœur de la tourmente ! On me juge coupable, sinon responsable, de tout ce qui ne va pas. Même Nedjem ne subit pas autant de pression ! Confidence pour confidence, je suis au bord de la crise de nerfs alors, par pitié, donnez-moi un ou deux éléments d’enquête, que j’aie quelque chose à répondre à ces sangsues de journalistes. »

Meskhenet répéta, inlassable :

« J’ai une piste, qui doit rester secrète pour le bien de l’enquête.

— Inspecteur, par pitié ! Je ne suis pas n’importe qui !

— Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur le Ministre, vous pourriez être un dieu ou un sphinx que je ne vous en dirais pas plus. Ne parlez pas aux journalistes, évitez-les.

— Ce n’est pas si simple. »

Inkaf soupira et se renfonça dans le siège de son bureau. La conversation se soldait une nouvelle fois par un silence gêné, pendant lequel il avait honte de son attitude. Il savait qu’il avait l’air d’un enfant capricieux, à poser toutes ces questions, mais il n’y pouvait rien. Les journalistes venaient chercher les réponses jusque dans ses poubelles. Il soupçonnait même sa secrétaire d’écouter la plupart de ses conversations téléphoniques – et il recourait de plus en plus aux méthodes qui avaient fait leurs preuves : le service postal et la télépathie sur longue distance, quand la situation l’exigeait.

« Néanmoins, fit la voix de Meskhenet depuis le haut-parleur téléphonique, il se pourrait que vous ayez enfin vos réponses. Aujourd’hui même. »

Inkaf écarquilla les yeux. Dans l’antichambre, la secrétaire dut tomber de sa chaise ou renverser son café, car un grand fracas retentit derrière la porte du bureau.

« Pourquoi pas tout de suite ? »

Silence. La secrétaire se relevait tant bien que mal. Le bruit d’une chaise que l’on remettait sur pieds lui parvint. Il lui souhaita un beau bleu bien douloureux. Dommage qu’il ne l’ait jamais surprise en flagrant délit d’écoute… peut-être devrait-il songer à la faire surveiller. Lui qui avait juré à ses partisans politiques qu’il savait choisir son personnel et ses associés devrait revoir ses discours et ravaler son satané orgueil.

« En fait, j’attends juste que Khephren se sente prêt. 
C’est difficile, pour lui.

— J’imagine. »

La conversation s’acheva par une suite de banalités qui renfrognèrent Inkaf.

« Aujourd’hui, peut-être… ou alors demain ! » maugréa-t-il en raccrochant.

Certainement prévenue par une entité paranormale, 
la secrétaire pénétra dans son bureau dix secondes après qu’il eut raccroché. Ses yeux baissés comme à son habitude laissaient entrevoir la couche épaisse de poudre bleu électrique déposée sur les paupières. Le carré de ses cheveux s’abaissait avec sa tête. Pauvre petite poupée fragile et innocente… Elle lui confia les dossiers qu’elle venait de traiter et de compléter, et décrivit le contenu de chacun d’entre eux :

« Ici, le rapport du ministre Nedjem sur le trafic d’armes. Dans la chemise bleue, vous avez les observations des légistes concernant les cadavres des sphinx. Le reste traite des affaires habituelles, pour ainsi dire : plusieurs procès qui concernent votre ministère, à suivre de près.

— Et le rapport sur les Techs radicaux ?

— Je termine de le préparer. Il est très long et…

— Je le veux pour ce début d’après-midi, et celui sur 
les extrémistes Traditionalistes aussi. On en sait peu sur eux, il y a donc peu de pages. Vous pouvez bien faire cela, non ? » répliqua-t-il, agacé, tandis qu’il triait les dossiers selon leur importance.

Il savait très bien qu’elle devrait prendre sur sa pause déjeuner, ce qui était une bien maigre punition pour ce qu’il la soupçonnait de faire. Elle sortit.

La fin de matinée se perdit dans la paperasse qui s’amoncelait. Inkaf grattait le papier à n’en plus sentir son poignet. La machine à écrire et l’ordinateur qu’on lui avait offerts traînaient dans l’armoire du fond. Il était hors de question de s’en servir. L’homme aimait trop la calligraphie et l’odeur de l’encre et du papier pour s’en priver. Écrire rapports, lettres et ordres deviendrait encore plus désagréable s’il utilisait l’une de ces machines.

Une demi-heure environ après qu’il eut fait sa propre pause-déjeuner, la secrétaire lui annonça qu’elle sortait manger au petit bar à l’autre bout de la rue et que, s’il avait besoin d’elle, il savait où la trouver. Il marmonna une réponse en faisant mine d’être très absorbé par le dossier qu’il avait à traiter puis, dès qu’elle s’en fut, se leva et s’allongea dans le sofa réservé à son repos. Aujourd’hui était une journée peu passionnante, plutôt éreintante pour ses poignets et son dos courbé. Lire et écrire, lire et à nouveau écrire, prendre connaissance du problème, trouver une solution, répondre avec les termes appropriés… Bien sûr, sa secrétaire aurait pu se charger de tout cela, cependant il tenait à connaître les affaires sur le bout des doigts. Cette dernière se contentait donc de recopier à l’ordinateur lorsque c’était nécessaire, et de reconduire le courrier.

Il faillit s’endormir malgré les monceaux de travail qui l’attendaient. Par bonheur ou par hasard, quelqu’un l’appela de l’autre côté de la porte, à l’instant précis où ses paupières alourdies s’apprêtaient à se fermer pour de bon. Ivre de fatigue, il se leva, tira sur ses manches pour les défroisser, puis se précipita derrière son bureau où il prit un air très affairé malgré ses yeux qui avaient du mal à rester ouverts.

« Entrez ! »

Meskhenet apparut dans l’embrasure. Il s’avança, la main accrochée à la poignée ronde.

« Puis-je vous déranger, Monsieur le Ministre ?

— Bien sûr ! fit ce dernier en se levant pour l’accueillir. La secrétaire ne vous a pas annoncé, où est-elle ? Ah oui, c’est vrai, partie prendre sa pause-déjeuner, en retard. Vous m’en voyez navré, » ajouta-t-il en s’avançant pour lui serrer chaleureusement la main.

Ravi de briser la monotonie de cette journée, il remarqua dans l’ombre du nouvel arrivant une silhouette qui tentait de se faire petite et discrète.

« Nom de nom ! » s’étonna Inkaf, la rencontre perdant de ce fait tout son aspect officiel.

Meskhenet s’effaça pour laisser entrer Khephren. Le jeune homme se tordait les doigts, nerveux, et affichait un sourire tantôt timide, tantôt large, comme s’il ne savait plus s’il en faisait trop ou pas assez. Il portait un complet en lin d’un blanc éclatant qui lui allait à merveille. Dans ce costume immaculé, il avait tout d’une apparition divine et miraculeuse.

« Khephren ! Entrez ! Je vais servir moi-même nos rafraîchissements puisque ma secrétaire est absente. Entrez, prenez place sur le sofa. »

Il reprit sa respiration.

« Si vous saviez comme je suis heureux de vous savoir 
en bonne santé ! »

Inkaf était sincère et craignait que l’étudiant perçoive mal ses paroles. Et s’il le prenait pour un opportuniste, parce qu’il était un politique et que mentir pour mieux gérer la crise était sa profession de foi ? « Il faudra le convaincre du contraire, » songea-t-il en prenant du thé glacé dans le minibar, près de la fenêtre. Il posa les boissons sur la table basse puis vint s’asseoir en face de ses hôtes. Enjoué, il demanda au biologiste comment il allait et, tout naturellement, la conversation dériva vers l’objet de leur visite :

« J’ai les coupables, annonça Khephren, toutefois l’affaire est si grave et emmêlée que la police à elle seule ne peut rien faire. Je… en fait, il faudrait utiliser les médias et il s’avère que mon agression est mêlée aux conflits qui agitent les Plaines désertiques en ce moment.

— Quittez ce ton formaliste, » invita Inkaf, que les hésitations rendaient mal à l’aise.

Khephren eut un sourire d’excuse puis, jetant un regard décidé à Meskhenet, entama son récit. Il regardait le ministre droit dans les yeux, y cherchant parfois son approbation, d’autres fois les questions muettes auxquelles il devait répondre, tout en ajoutant une précision à tel ou tel sujet.

Il lui raconta tout, ou presque, puisqu’il ne lui parla pas des chats : Un matin, je me suis réveillé, et j’ai ouvert les yeux. On pourrait le traiter de menteur, les faits étaient là. Il était revenu au monde des hommes et la version officielle serait que personne, pas même lui, ne savait comment. Nul ne contesterait ce miracle. Inkaf lui témoigna son amitié et son soulagement, et Khephren en profita pour orienter la conversation sur Khnoum et Nefertari, qui représentaient une menace pour ce monde.

« En effet, nous pourrions parler d’eux aux médias. Et après ? interrogea Inkaf, qui n’était guère convaincu par les solutions proposées. Ils sont tous deux retranchés au-delà de la zone de conflits, et donc hors d’atteinte. Intouchables !

— Cela les empêchera au moins d’œuvrer ici, dans la zone neutre autour des villes. Si les extrémistes Traditionalistes voient de quoi on les accuse, ça les déstabilisera. »

Inkaf posa son menton contre son poing serré, pensif. 
Il ne posa qu’une question, se concentrant sur la solution plutôt que sur le problème :

« Comment les éliminer de manière définitive, alors ?

— Ça, je m’en charge, informa Meskhenet, non sans fierté. Je vous enverrai Rajehb, pour qu’il vous indique les points qui vous concernent de manière directe. Même s’il n’est qu’assistant, il aura les pouvoirs et les permissions d’un inspecteur.

— Vous ne m’en direz pas plus à propos de vos méthodes, j’imagine ? »

Le ministre vida son verre en grimaçant. Le thé glacé avait tourné au tiède.

« Vous serez mis au courant en temps voulu. »

Inkaf n’insista pas. Meskhenet était buté, il en avait fait l’usante expérience en lui demandant sans cesse des nouvelles de l’étudiant, et il ne tenait pas à recommencer.

Khephren se leva :

« Nous allons vous quitter, je crois. »

Il essuya discrètement sa main avant de la tendre 
au politicien. L’étreinte fut chaleureuse.

« Vous pouvez me joindre à ce numéro, » ajouta-t-il.

Ce disant, il lui tendit un bout de papier plié en quatre. Inkaf hocha la tête, comprenant qu’il devait rester secret. Il le glissa dans la poche intérieure de sa veste, suspendue derrière la porte d’entrée. Une minute plus tard, le groupe abandonnait le bureau et ses boissons fraîches pour le hall d’entrée.

« À son retour, ma secrétaire s’occupera de joindre les médias. Pour ma part, je vous contacterai dès qu’un entretien vous sera demandé. Ainsi, pas de lien direct. Je m’occupe aussi de laisser échapper certaines informations pour accentuer le mystère et donner un effet coup de poing lorsque tout sera révélé.

— Excellente idée, Monsieur le Ministre.

— Inkaf, appelez-moi Inkaf. »

Meskhenet le salua, puis quitta le bâtiment, suivi de 
son compagnon. Leur départ laissa derrière eux un sentiment de soulagement mêlé d’inquiétude. Inkaf resta un long moment les yeux dans le vague, effectuant un bilan du travail à abattre. Remettre les Plaines désertiques sur pieds et unir enfin les peuples nomades et sédentaires qui les peuplaient, demanderait des efforts considérables et soutenus. Il était prêt à les fournir. Avant cela, il fallait qu’il parle à Nedjem. 

Alors qu’il s’apprêtait à regagner son cabinet, il remarqua le désordre qui régnait sur et sous le bureau de sa secrétaire. Une pile de paperasse s’était écroulée. Inkaf la croyait toujours à sa pause déjeuner, aussi fut-il surpris de la trouver à quatre pattes en train de tout ramasser.

Il s’empara de quelques feuilles blanches qu’il tassa et posa dans le bac de la photocopieuse nouvellement installée. Curieux, il fit glisser vers lui le papier qui dépassait du rabat du scanner. C’était un tract très coloré intitulé « Association Religieuse des Amentis ».

« Je ne savais pas que vous étiez pratiquante, Touya. Vous allez aux offices mensuels de quelle divinité ? »

Il ne fit pas remarquer qu’il s’agissait aussi de la couverture d’une partie active de la pègre Tech.

La secrétaire releva son visage recouvert de maquillage et rougit sous la couche de fond de teint.

« Je n’en ai imprimé que deux, pour des amis à moi…

— Je ne vous reproche rien. Après tout, ces machines sont là pour nous faciliter la vie à tous. Pas vrai ? »

Touya hocha la tête et rangea au fond de son sac le tract qu’il lui avait rendu, ne prenant pas la peine de répondre à sa question initiale. Dubitatif, Inkaf regagna son bureau sans voir le regard torve qu’elle lui lançait.

 

CAMP TRADITIONALISTE.

Tzaji ne volerait plus longtemps. Le camp était en vue.

Quelques minutes plus tard, le coureur de vents atterrissait avec grâce et légèreté sur le sable encore brûlant. Le Traditionaliste sauta à terre et l’animal se dirigea vers le nid sans que son cavalier ait à l’accompagner, celui-ci étant en proie à un tourbillon de sentiments contradictoires. Il était enfin arrivé à destination, plus épuisé par ses pensées obsessionnelles que par l’état de fatigue de son corps. Il n’avait toujours pas pris sa décision. Que dirait-il à Lita ? Aurait-il le courage de lui mentir, ou de lui dire toute la vérité, quoi qu’il en coûte ?

Car après être sorti des geôles des Amentis, il avait vu 
les gros titres de la presse. Il savait ce que Nefertari avait fait à Khephren, au sphinx. Il commençait à comprendre.

Tzaji massa ses poignets douloureux et contempla l’hématome qui s’étalait dans le creux de son coude en pétales violacés. Ces maudits Techs l’avaient relâché non sans le malmener. Et ce qui avait suivi… il ne savait que faire, ni que dire.

Il était presque sûr qu’un poison plus puissant et mortel que celui de la torture avait été injecté dans son sang lors de son évanouissement. Appuyant son pouce sur la marque douloureuse pour tenter en vain de l’estomper, il releva la tête en direction du ciel, avec la certitude qu’il allait mourir bientôt. Si le poison ne le tuait pas, Nefertari le ferait, dès que son terrifiant pouvoir effleurerait ses pensées.

Il frissonna. Une bise chaude agitait ses habits de voyage, usés, détrempés de sueur. Il songea aux bienfaits d’un bain dans les bacs publics du camp – s’il avait le temps d’en profiter avant que Khnoum ne le convoque, le confonde et décide de le châtier. Un chemin invisible reliait le camp à l’enclos des coureurs de vents. Il le remonta en boitant, autre séquelle de son séjour chez l’ennemi.

À peine avait-il regagné ses appartements que, tel un prédateur à l’affût d’une proie blessée, Nefertari grattait à sa porte. 

Dans d’autres circonstances, il aurait été heureux de 
la recevoir, de tenter de la séduire, mais il ne se sentait plus la force de garder relevé ce masque de chien fidèle et aveugle qu’il plaquait soigneusement sur son visage depuis des semaines. De toute manière, la fin était proche.

Sa mort future, son destin, avança vers lui à pas gracieux et mesurés, en la personne d’une Nefertari aux traits fatigués. Vêtue d’une tunique bleu nuit qui la mettait en valeur, comme toujours, elle venait aux nouvelles. Elle fit mine de ne pas remarquer ses bras mouchetés de points rouges et d’hématomes.

« Qu’as-tu appris ? »

Tzaji n’eut même pas l’envie de cacher ses blessures pour ne plus avoir à supporter son regard faussement compatissant. Il fut sec et concis dans sa réponse :

« Lloonas n’est plus chez les Techs, son père le cherche. Après cette fameuse nuit, il a pris la fuite.

— Je ne sais pas si c’est une bonne nouvelle. »

Elle s’avança, et posa ses doigts légers sur son énorme bleu. Le contact de sa peau contre la sienne le fit frémir. Une douce chaleur l’envahit et il sut que l’hématome se résorberait en moins d’une heure.

« Ce sera à lui de vous le dire, répondit-il après quelques secondes d’un silence gêné.

— Comment ça ?» demanda-t-elle en haussant un sourcil surpris. 

Tzaji inspira, fit mine de peser ses mots alors qu’il les avait déjà tournés et retournés cent fois pendant son trajet puis souffla :

« En fait, j’ai eu droit à une entrevue directe avec lui. 
Avec Lloonas. »

Il ne fit pas allusion à la séance de torture : ce qu’il allait raconter s’était passé ensuite.

« J’étais sur le point de revenir avec ces seules informations quand il m’a surpris pour me demander sans douceur (à ces mots, il sourit doucement et désigna ses bras en guise de fausse justification) de vous transmettre un message, à toi et Khnoum. Il veut vous rencontrer, et a fixé un protocole de contact. Voilà. »

Nefertari hocha la tête et dit d’une voix douce, presque maternelle :

« Il est tard. Je vais faire part de ces informations au Maître. Repose-toi, tu as l’air au bord de l’évanouissement. Demain se lèvera bien assez tôt, tu lui feras un rapport complet. »

Elle allait profiter de son sommeil pour fouiller dans 
son esprit. Pourtant, Tzaji la trouva sincère dans le sourire qu’elle lui adressa. Elle caressa sa joue, comme elle le faisait si souvent avec Lita. Ce simple geste déstabilisa le jeune homme dont les convictions vacillèrent.

« Tu as fait du bon travail. Bonne nuit. »

Elle quitta la pièce à pas de louve. Il flottait derrière elle une traîne parfumée, féminine, qui troubla Tzaji plus qu’il ne l’aurait voulu. Il repensa soudain à Lita, aux mensonges dont Nefertari l’abreuvait. Aussitôt, sa colère se fit plus grande. Sa sœur dormait à l’heure qu’il était. Il lui parlerait dès qu’il le pourrait. Dès qu’il en aurait le courage.

 

SHUFTI, PORT.

Quand Rajehb avait signifié à ses hommes de prendre 
leurs ordres auprès du chat, ces derniers l’avaient considéré avec un air d’incompréhension. La jeunesse de leur chef, sa coiffure et son air de casseur, ajoutés à cette déclaration, rendaient la scène surréaliste. 

L’assistant inspecteur porta sa tasse décorée de bonshommes bâtons à ses lèvres, haussant un sourcil blasé quand le chat sauta sur son épaule pour réclamer une lampée de thé. Les rires s’étouffèrent dans les rangs et un silence nerveux s’installa. 

Tandis que Kheper se régalait et s’amusait des gouttes qui pendaient à ses moustaches, Rajehb lança :

« Je vous présente Kheper. Vous lui devez le même respect qu’à moi.

— Bien parlé, ponctua l’animal.

— Ses ordres équivalent aux miens. Grâce à lui, nul besoin de radio ou de dépense d’énergie inutile pour communiquer par la pensée : il nous servira de centre télépathique, comme une tour de contrôle, et se chargera de donner l’énergie nécessaire à la transmission mentale aux moins puissants d’entre vous. Néanmoins nous garderons les appareils sur nous en cas de problème majeur. L’attaque se fera par la mer et par les airs. La mission est de s’emparer du navire à la sortie du port, avant l’arrivée en pleine mer. Elle entre dans le cadre de notre travail de démantèlement des Amentis. La procédure est habituelle : aborder, maîtriser, s’emparer. La priorité revient aux coffres et à leur contenu, à savoir la cargaison de pierres précieuses à destination des Terres croisées. Nous allons couper l’herbe sous le pied de l’organisation. Elle ne s’attend pas à cet abordage. En outre, nous sommes seize hommes et un chat pour un bâtiment qui, vu sa taille, ne devrait pas en compter plus d’une dizaine. Nous possédons également les codes de leurs radars et des détecteurs Amentis, grâce à la brèche aménagée dans leur système informatique par notre espion. Des questions ? »

« Si ça foire, ma dernière pensée sera pour toi, Lloonas, » songea Rajehb avec amertume, en posant sa tasse de thé vide sur la table en fer. Jusque-là, le trafiquant n’avait pas menti et Kheper avait confirmé ses dires. Néanmoins, Rajehb ne pouvait ni s’empêcher de douter de sa principale source d’information, ni d’être nerveux à l’approche de sa toute première opération sur le terrain en tant que chef.

« Pas de questions ? Bien. Je m’excuse de vous convoquer sur le terrain et en tenue sans instructions précises, mais je n’ai plus confiance dans notre système de communications. Ceci est une opération éclair et elle devait rester secrète jusqu’au bout. »

Il sourit, et passa sa langue sur ses lèvres gercées par le soleil.

« Notre cible est en train de s’éloigner des quais. Je vous propose de nous lancer, et de la suivre jusqu’à être hors de vue, derrière les digues et au-delà du phare, où j’ai placé des hommes à nous. Ceux d’entre vous qui sont en tenue de plongée passent bien sûr par la mer. Les autres, suivez-moi. Des coureurs de vent nous attendent à l’arrière du bâtiment. »

Il se retourna, le chat toujours sur l’épaule, et se dirigea vers une grande porte en fer rouillé, qu’il ouvrit. Les rayons du soleil transpercèrent l’air saturé de poussière. Une bise fraîche et marine souleva la couche grise qui recouvrait le sol sale. La moitié des hommes lui emboîta le pas, armes au poing, pour découvrir huit coureurs de vents alignés, parés au décollage. Rajehb s’installa sur celui qui portait son insigne, un bel animal aux yeux aussi bleus que son plumage, qu’il n’avait pas encore eu le temps de bien connaître. 

Il aurait aimé pouvoir protéger le coureur de vent par une armure, mais c’était impossible : outre leur extrême docilité, leur intelligence et leur rapidité, les animaux étaient très prisés pour leur magnifique couleur, qui se confondait admirablement avec le ciel presque toujours sans nuages des Plaines désertiques. L’autre particularité résidait en une seconde paire d’ailes au niveau de leur arrière-train, qui leur assurait une aisance parfaite même en vol stationnaire, et qu’une armure aurait gênée.

Dans un bruissement d’ailes gigantesques, l’unité volante décolla. Rajehb sentit Kheper quitter son épaule pour gagner le rempart à la sécurité toute relative formée par sa cuisse et son aine, appuyées contre le plumage. Le chat s’y roula en boule. Ses poils étaient dressés, et il portait un regard presque dément sur les plumes céruléennes frémissantes.

« Envoie le signal pour les plongeurs, » lui rappela Rajehb sans lâcher les rênes.

Les plongeurs obéirent à l’ordre mental.

L’air pulsait autour du jeune homme et du chat, et le corps gracile du coureur de vent montait et descendait au rythme de ses battements d’ailes. Kheper fixait l’eau brillante comme la peau d’un poisson argenté, avec moins d’appétit cependant. Les vagues défilaient en-dessous d’eux. Son manège aurait amusé l’assistant inspecteur s’il n’était pas aussi concentré sur son but, un yacht ultramoderne à l’aise en cabotage comme en pleine mer. Sept hommes aux mines bien trop sinistres pour passer pour de simples plaisanciers allaient et venaient sur le pont principal. D’autres devaient circuler dans les niveaux inférieurs. Le navire glissait sur l’eau, les moteurs au plus bas régime en attendant de passer le phare et de prendre de la vitesse.

Un arpent plus haut, Rajehb savourait le vent sur 
sa peau et la brûlure amicale du soleil. Il leva les yeux vers l’astre, les paupières plissées, et chuchota à Kheper :

« Savoure un peu la vue, le plaisir d’être si près du ciel.

— Après mille ans passés à vivre à travers ce chat, j’ai perdu toute notion de logique quand je me retrouve entre un bout de ciel et une étendue d’eau. De l’eau. Partout (Il siffla.). Les plongeurs te font savoir qu’ils sont en place.

— Donne-leur le signal. »

Rajehb imagina les sept formes longilignes qui se déplaçaient dans l’eau turquoise. Elles entourèrent le navire et s’en approchèrent pour se fixer à la coque, à l’aide de ventouses spécialement conçues pour les abordages sous-marins. Le yacht passa sans encombre près de la digue et du phare millénaire de pierres brutes qui s’élevait là…

« Centenaire, en fait, précisa Kheper comme en écho 
à la pensée de Rajehb.

— C’est dérangeant, ces incursions dans mon esprit.

— Pense moins fort, » se moqua-t-il encore, en lui tirant la langue dans une grimace trop humaine pour être crédible.

Rajehb en aurait pouffé de rire si des choses plus sérieuses ne réclamaient pas son attention. D’une voix dure et concentrée, il donna l’ordre à Kheper de lancer l’assaut. Sa voix se répercuta dans tous les esprits. Soudain, alors que le coureur de vent amorçait sa descente, Kheper sembla se rappeler sa position et reprit un air crispé. Un miaulement fou résonna en altitude, là où quelques secondes plus tôt ils se trouvaient encore. Ils plongeaient, et autour d’eux tout n’était plus qu’air liquide, cascade de bleu et d’azur.

Ils manquèrent de tomber à l’eau quand, à l’atterrissage, le coureur de vent eut un mouvement brusque pour éviter les premiers tirs. Les hommes en noir avaient ouvert le feu dès qu’ils avaient aperçu la silhouette de l’oiseau. Terrorisé, Kheper planta ses griffes dans la cuisse de Rajehb qui roulait sur le pont. À nouveau, il s’en fallut de peu pour que les compagnons ne passent par-dessus bord. Rajehb hurla en sentant que le chat refusait de se décrocher. C’était ridicule ! Il le prit par les aisselles, l’arracha à sa jambe et le jeta sur le premier Tech qui arrivait.

L’homme ne vit rien venir. Ensuite, il ne vit plus rien du tout. Kheper avait planté les griffes dans son crâne et tailladait – d’une façon si appliquée qu’elle frôlait le sadisme – ses joues et ses oreilles. Les autres trafiquants n’en menaient pas large non plus. Certains coureurs de vent, effrayés par les balles, attaquaient ceux qui les prenaient pour cible, facilitant ainsi le travail des policiers.

Interloqué, Rajehb mit quelques secondes à se souvenir de son rôle. Ce fut comme une décharge d’adrénaline. D’un seul tir, il mit fin au supplice de l’homme dont s’occupait Kheper. Puis, il se releva pour se diriger vers l’accès au pont intérieur. Avec deux policiers, ils défoncèrent le battant pour aussitôt se soustraire aux balles. À l’intérieur, on mitraillait de conserve. Les agents attendirent qu’ils aient vidé leur chargeur pour ouvrir le feu. Kheper s’engagea dans la bataille d’un saut phénoménal, et mit à lui seul trois hommes hors d’état de nuire.

Quand les combats cessèrent, il était là, au milieu 
du carnage, enragé comme un lion. Il cligna des paupières par-dessus ses beaux yeux verts, puis émit un rire gêné. Les policiers s’amusèrent de « la petite furie ».

« Le thé, ce n’est pas bon pour toi, » nota Rajehb en s’avançant dans la petite salle de réception. « Ça te rend agressif. »

Kheper pourlécha consciencieusement ses babines avant de s’intéresser aux coffres-forts du fond de la pièce. Ils possédaient des serrures électroniques, cauchemars des serruriers passe-partout de la police qui n’étaient pas encore formés à toutes les subtilités technologiques. Les codes obtenus grâce à la coopération de Lloonas s’avérèrent corrects. 

Si les hommes s’extasièrent, Kheper, lui, fut pétrifié par ce qu’il voyait : le diamant, les émeraudes, les rubis, les saphirs, les pierres d’ambre, les turquoises, si rares et si précieuses, toutes d’une taille incroyable. Depuis peu au fait de la relation étrange qu’entretenaient les chats avec les sphinx, Rajehb s’accroupit près de lui et le caressa entre les oreilles. L’animal comptait les pierres et sa détresse s’intensifiait. Quand il arriva à vingt, il s’arrêta. Il y en avait beaucoup plus que prévu. Beaucoup trop. Ses magnifiques yeux verts ceints de lourdes larmes fixaient le tas rutilant d’émeraudes.

Pour chaque pierre, un mort. Pour chaque mort, une magie et le savoir des dieux perdu à jamais.

 

ZONE DITE « SAUVAGE ».

La dune, abrupte, était en fait une pyramide que la mer de sable avait à moitié révélée. Toute sa face ouest était prisonnière du désert, tandis que le côté est comportait une entrée obstruée par un éboulis, où des serpents digéraient dans la fraîcheur des pierres. D’un coup de pied, Lloonas chassa un scorpion qu’il jugeait un peu trop proche. L’insecte s’enfuit en faisant cliqueter ses pinces, dardant sa queue venimeuse vers le ciel.

En ce moment même, si tout allait selon le plan, l’assistant inspecteur Rajehb devait œuvrer à la chute des Amentis. Il lui avait donné les clefs d’accès au serveur principal et aux secondaires, et la brèche ainsi ménagée devait leur avoir permis d’accéder en toute discrétion aux dossiers même les plus protégés.

Soudain, un vrombissement sourd s’éleva dans l’air alourdi de chaleur. Lloonas leva les yeux vers l’horizon plat et morne. L’avancée rapide d’un véhicule provoquait le soulèvement d’un large nuage de sable. 

À son bord se trouvaient les deux personnes qu’il attendait. Ils venaient seuls, sans escorte, et en véhicule rapide, comme il l’avait exigé. De toute manière, la magicienne ne craignait rien face à lui. C’était plutôt Lloonas qui tremblait de tous ses membres et regrettait de ne pas avoir à ses côtés une armée prête à en découdre au moindre haussement de ton. Elle avait bien failli le tuer la dernière fois, et il serait mort sans l’intervention des sphinx.

Il inspira profondément, rajustant ses lunettes de soleil 
sur son nez et, alors que le tout terrain n’était plus qu’à une vingtaine de mètres, se força à afficher son éternel air ironique afin de se donner une contenance.

Le véhicule stoppa sa course dans un nuage de poussière. Lloonas mit les mains derrière son dos et referma ses doigts sur le revolver qu’il avait veillé à emporter. Il toussa. Une fausse impression de sécurité l’envahit. Le claquement des portières ne le fit presque pas sursauter. Tâchant de ne laisser percer aucune pensée, il salua le Maître et sa compagne :

« J’avoue que je suis ravi de vous revoir. J’ai failli y laisser la vie, l’autre fois…

— Ne parlez pas trop vite, » l’avertit Nefertari.

Elle portait un pantalon bordeaux en toile fine, fendu 
à l’extérieur sur toute la longueur de ses jambes, et un chemisier court qu’elle avait relevé. Quelques mèches de ses très longs cheveux sortaient de son turban et balayaient ses bras et ses épaules. Ce n’était pas du tout le genre d’accoutrement auquel Lloonas s’était attendu pour une puissante magicienne. Avant qu’Ahmès ne la décrive et qu’il en ait un aperçu, il l’avait imaginée couverte de tatouages tribaux, habillée de vêtements qui lui auraient donné un air mystique. À la place, il avait l’impression de se trouver face à une personne tout à fait normale. D’ailleurs, le danger était peut-être là. Leurs regards se croisèrent. Ces yeux qu’il n’avait pas encore eu l’occasion de contempler le figèrent. Un bref instant, il se sentit aussi minable que le scorpion qu’il avait chassé une minute auparavant.

Quelque peu décontenancé, mais pas moins décidé, il se tourna vers Khnoum. La surprise fut la même. Il s’attendait à un personnage plein de charisme pour commander à cette femme écrasante de pouvoir et, au final, ne trouva qu’un vieil homme aux épaules voûtées, aux dents gâtées et à la peau si parcheminée que ses yeux devenaient difficilement discernables sous la couche de rides. Sa tenue était austère, aussi grise que ses cheveux et sa barbe taillée en pointes irrégulières. Lloonas aurait croisé un vieillard en robe de chambre qu’il n’y aurait pas vu grande différence. Pourtant, Nefertari lui accordait autant d’admiration que de déférence. Elle ne voyait pas le même homme.

« Si j’ai tenu à vous rencontrer et à vous parler en personne, c’est parce que j’ai un marché à vous proposer. Une alliance très profitable pour l’un et l’autre camp.

— Votre camp ? remarqua Khnoum, l’air indigné. 
Les Amentis ? Werneri ?

— Mon père n’a rien à voir là-dedans.

— Tout ne vous est pas permis ! » continua le Maître, la voix tremblante de colère contenue.

Lloonas fronça les sourcils. Qu’insinuait-il par-là ?

Le vieillard poursuivit :

« Ah, vous ne voyez pas de quoi je veux parler ? 
Je veux bien que votre père l’ignore mais nous, nous savons. Nous ne sommes pas aveugles ! Si vous en avez réchappé, l’autre fois, ce n’est pas dû au hasard. N’essayez pas de nous faire croire que vous n’êtes pas un magicien… »

Il était heureux que Lloonas ait une parfaite maîtrise de son visage car, dans le cas contraire, sa mâchoire en serait tombée par terre. Ils croyaient qu’il était un magicien ! Soit ils étaient stupides, soit ils n’avaient pas vu le sphinx qui l’avait sauvé. Que faire ? Jouer le jeu et se faire démasquer si on lui demandait une démonstration, ou tout avouer et ne compter que sur les arguments préparés afin de les convaincre ?

Le cœur bondissant d’appréhension, il choisit de ne point démentir, sans chercher à s’appesantir.

« Je n’essayerai pas de vous faire croire le contraire : venons-en au fait. Je vous propose une alliance avec moi et moi seul, et non avec les Techs, ou les Amentis – peu importe comment vous les appelez. Je peux vous apporter énormément, » fit-il sur un ton suggestif, un sourire étrange posé sur ses lèvres.

En apparence, ils étaient à armes égales. Lloonas reprenait peu à peu le contrôle de ses émotions. Il remercia le ciel : Nefertari n’avait même pas tenté de lire dans son esprit, croyant d’avance qu’elle allait échouer.

« Je vous écoute, » répondit Khnoum, que la perspective d’un magicien supplémentaire à son service rendait curieux.

Lloonas éloigna ses mains du revolver coincé à l’arrière de sa ceinture et les mit dans ses poches, l’air décontracté, penchant la tête sur le côté. Il énonça :

« Lors de notre rencontre, en regardant dans vos yeux 
(Il désigna Nefertari du menton, la jeune femme le fixait 
d’un regard assassin), il se trouve que j’ai lu en vous. 

— Quoi ?

— Je sais donc ce que vous préparez. 

— Prouvez-le.

— C’est simple : comment aurais-je entendu parler des Puissances Fatales, sinon ? »

Silence hébété. L’impression de toute-puissance qui envahit Lloonas lui donna des frissons. Il distribuait les cartes, plus personne ne le manipulait. Enfin, il faisait ses propres choix ! Son père le craignait presque plus que les Traditionalistes en cet instant ; les chats avaient une dette magique envers lui ; Khnoum et Nefertari le pensaient surpuissant, invincible. « Et c’est ce que je suis. Je suis le seul à savoir ce qui se passe dans tous les camps. La connaissance, c’est le pouvoir, et je les détiens tous deux. » 

Il se retint d’afficher un air suffisant, car il voulait ménager la sensibilité de ses interlocuteurs. Il continua :

« Je sais que vous cachez tout aux Traditionalistes auxquels vous commandez. D’ailleurs, c’est normal. Chacun voudrait sa part de pouvoir…

— Un peu comme vous, » railla Nefertari.

Lloonas l’ignora.

« …sans vous apporter un réel soutien. Je peux vous rendre la tâche cent fois plus facile. Je peux éloigner les sphinx du chemin qui mène aux Puissances et à la magie des dieux disparus. »

Khnoum sursauta. Sa bouche s’ouvrit peu à peu, découvrant des dents déchaussées et gâtées qui renforçaient son aspect répugnant. « Comment les Traditionalistes avaient-ils pu élire un tel chef ? »

« Impossible, asséna Khnoum.

— Possible, au contraire : les sphinx ont une dette envers moi. Je leur ai rendu les cœurs de leurs frères que les hommes ont tués. Ils ont une dette envers moi et ont promis de m’aider dès que j’aurai besoin d’eux, peu importe la nature de ma demande. C’est une espèce noble. Ils seront obligés de m’obéir.

— Un peuple noble, oui, qui a mis sa confiance dans un être répugnant, cracha Nefertari. Vous les avez trahis. Votre père aussi… À quand notre tour ? Maître, laissez-moi en finir avec lui ! »

Elle n’était pas mieux lotie avec tous les mensonges qu’elle servait aux Traditionnalistes, toutefois Lloonas ne releva pas, plus occupé à fixer ses mains qui brillaient d’une aura malsaine, menaçante. Il eut l’impression que le ciel s’assombrissait. Tous les poils de son corps se hérissèrent.

« Non. »

Nefertari obéit à contrecœur. Lloonas cacha tant bien que mal la terreur que ce simple présage avait causée en lui. Malheureusement, il avait reculé d’un pas. Le souvenir de ces hommes revenus morts de l’hôpital le hantait. Nefertari était puissante. Lui n’était qu’un imposteur.

« La magie s’utilise avec parcimonie, » fit-il avec l’air 
d’un donneur de leçons, voulant par-là justifier son manque de réaction.

Il ne sut pas si elle était convaincue par sa petite comédie, car son visage se referma et elle se tut, laissant son Maître parler.

« Pourquoi vous croirais-je sur parole ? Nefertari l’a bien dit : vous êtes un traître.

— Je ne suis pas le seul. » 

Lloonas avait retrouvé son assurance grâce au dernier argument qu’il avait à leur présenter. Affichant une expression carnassière, il vit Nefertari se mordre la lèvre inférieure, et une lueur de doute apparaître dans les yeux gris de Khnoum.

« Je vous fais présent de cette information en gage de 
ma bonne foi : cet homme que vous avez envoyé à Shufti afin de me surveiller, savez-vous où et comment je l’ai surpris ?

— Il vous suivait, et vous a vu entrer dans la tour des Amentis. Il nous a parlé d’un bar auquel il s’était arrêté pour se désaltérer. C’est alors que vous l’avez surpris et, avec des arguments frappants, lui avez demandé de nous délivrer un message. C’est l’information qu’il nous a rapportée, mot pour mot…

— C’était une fontaine d’eau potable, corrigea Lloonas, et Khnoum hocha la tête d’un air satisfait. Votre homme vous a menti : il ne me suivait pas, il ne m’avait même pas vu,  à vrai dire. »

Le visage de Khnoum se décomposa.

« Moi-même, je surveillais la tour des Amentis. Je n’y suis plus le bienvenu. »

Lloonas omit de préciser qu’il avait permis aux autorités des Plaines de cambrioler ses propres coffres-forts, afin qu’ils accomplissent malgré eux sa part du marché avec les sphinx.

«  Votre homme sortait, exténué, mais en très bonne compagnie. J’ai trouvé ça suspect, pas vous ?

— Oui, grinça le Maître. Comment saviez-vous qu’il était un Traditionaliste ? »

Lloonas ne pouvait décemment pas parler de Thôt, le chat, aussi murmura-t-il, l’air suffisant :

« Je le savais, c’est tout. Reprenons plutôt. Je l’ai suivi. Et, lorsqu’il s’est arrêté à la source pour nettoyer son visage, je me suis chargé de le nettoyer moi-même. Et, comme je disais au début de notre entretien, je suis ravi de vous voir. Je n’étais pas certain qu’il ait bien saisi le message à transmettre entre chacune de ses plongées dans ladite fontaine, ni certain qu’il allait le faire. Car vous le révéler, c’était révéler sa trahison. Mais il a compris que je souhaitais vous parler en personne, et vous a bien rapporté les termes et les conditions de cet entretien.

— Effectivement, après une nuit de repos, il est venu nous parler, mais apparemment il a omis certains aspects de votre rencontre… notamment ce qui l’avait précédé, comme ses aveux à Werneri. »

En disant cela, Khnoum ne cachait pas sa colère : l’expression congestionnée de son visage exprimait un ressentiment qu’il contenait à peine.

« Comme je n’ai pas revu mon père depuis plusieurs jours, et que je ne compte pas le revoir de sitôt, je ne peux pas vous faire part des informations qui auraient pu filtrer jusqu’aux Techs depuis le jour de sa trahison. Il doit les contacter de façon régulière, je suppose.

— Le misérable, siffla Nefertari, que la rage rendait encore plus belle. À notre retour au camp, je me charge de lui faire regretter son choix.

— Oui, » susurra Khnoum.

Il caressa sa longue barbe, un air étrange sur le visage, comme si la perspective de la souffrance le réjouissait. Ou peut-être était-ce celle de doubler ses ennemis sur leur propre terrain.

« Vous participerez à notre entreprise et serez dans nos secrets, ajouta-t-il à l’adresse de Lloonas, qui jubilait. Seulement si ce que vous affirmez s’avère juste. Après tout, nous n’avons que votre parole, et nous savons tous ici qu’elle ne vaut pas grand-chose. »

Nefertari fixa Lloonas de son regard le plus noir. Le savoir utile à son Maître la rendait malade de jalousie. Il l’avait humiliée. Elle le détestait et espérait même sa trahison prochaine, afin qu’elle ait une nouvelle chance de le tuer de ses propres mains. Elle lui montrerait qu’elle était bien plus puissante que lui, bien plus précieuse. Elle le surveillerait, guetterait le moindre de ses faux pas, et serait là pour l’aider à tomber.

Alors qu’elle nourrissait de sombres desseins à l’égard de leur nouveau membre, Khnoum invitait ce dernier à monter dans le tout terrain. Lloonas abandonna à son sort sa monture, un dromadaire somnolant à l’ombre de la haute dune.

Il s’installa à l’arrière du véhicule, et quitta les lieux sans se retourner, comme il avait quitté son ancienne vie.
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JOUR 18

 

 

CAMP TRADITIONALISTE.

« Tzaji vient de regagner sa chambre. Lita joue avec ses amies.

— Merci. Tu peux disposer. »

Le garçon s’inclina profondément. Il en profita pour observer à la dérobée le nouveau venu à la table du Maître, un homme à la peau bronzée, et non mate, comme s’il avait passé sa vie en ville à l’ombre des nouvelles technologies au lieu de voyager à travers le désert. Il n’était certainement pas du camp.

Voyant que l’enfant s’attardait trop, Nefertari le chassa d’un regard noir. Puis elle aida son Maître à se lever. Ce dernier expliquait au Tech infiltré son nouveau rôle :

« Désormais, ton nom est Sesostris. Ton apparence ne trompera personne ici, mais nul ne doit connaître ton véritable nom. De cette manière, nos ennemis ignoreront ta véritable identité tant qu’ils ne t’auront pas vu. »

Lloonas hocha la tête et les suivit à l’extérieur. Le contraste de la luminosité agressa sa rétine habituée à l’ambiance tamisée de la tente.

« Alors ? On n’est pas habitué au désert et à ses extrêmes ? Votre bunker vous manque ?

— Nefertari ! siffla Khnoum. Il suffit. Tes gamineries m’insupportent. Tu n’as pas arrêté depuis ce matin. »

La magicienne se renfrogna, presque boudeuse. 

Lloonas n’avait pas relevé, trop occupé à contempler le vide sous l’étroite passerelle qu’ils empruntaient. 

Il pouvait voir le paysage à travers certains interstices, 
et un tel manque de soin dans l’assemblage des sols le rendait malade. Il essuya ses mains moites sur la ceinture de son sarouel. Nefertari patientait tant bien que mal derrière lui et le forçait à avancer plus vite. Il l’avait vue à l’aller se déplacer dans la toile avec une déconcertante absence de crainte. Elle s’était même penchée par-dessus bord alors qu’il n’y avait pas la moindre rambarde, juste pour contempler l’océan de tissus colorés qu’ils surplombaient. S’il avait été moins préoccupé par son vertige, Lloonas aurait admiré tant de beauté, et peut-être comparé l’édifice flottant à la mature et aux gréements d’un voilier géant, dont tous les marins se trouvaient être des gabiers en constant équilibre. Pour l’instant, il pensait juste à éviter de penser. L’image de son propre corps fonçant droit vers le sol le hantait.

Ici, il n’était pas chez les Amentis. Personne ne se précipiterait à son secours. Il n’avait désormais plus que des ennemis. Ses alliés de jadis, il les avait trahis. Comme de bien entendu, cette réflexion ne le rassura pas. Il sentit ses jambes flageoler de plus belle : « Éviter de regarder le vide, éviter de penser tout court. Ça vaut mieux. »

Un sourire goguenard sur les lèvres, Nefertari savourait cette basse vengeance. Elle se gardait bien de lui dire qu’un sort avait été jeté afin d’éviter tout accident. Le spectacle de ce funambule mal improvisé l’avait ravie lors de l’ascension, et celui de la descente s’avérait tout aussi drôle.

Quant à Khnoum, il se débrouillait très bien dès lors 
que Nefertari lui donnait un peu de son énergie et de sa souplesse. Grâce au transfert magique, le vieillard retrouvait pour un court laps de temps la vigueur de sa jeunesse et se déplaçait sans aucun problème à travers le royaume de cordes et  de passerelles. Lloonas ne voulait pas tirer de conclusion hâtive, toutefois le Maître lui apparaissait comme une sorte de sangsue collée à sa magicienne, de laquelle il extrayait tout ce qui lui était utile – énergie vitale, magie, services en tout genre… Serait-il encore vivant si Nefertari s’éloignait de lui plus de quelques jours ? Jusqu’à quel point allait leur alliance, humaine et magique ?

Ils passèrent à la chambre de Tzaji. Celui-ci ne gardait aucune séquelle visible des sévices qu’il avait subis. Nefertari le détailla de la tête aux pieds, le faisant rougir furieusement. Voyant un homme si près d’elle, il le fusilla du regard jusqu’à ce qu’il le reconnaisse. Son cœur manqua plusieurs battements. Le souvenir des tortures qu’il avait endurées chez les Amentis refit surface.

« Il est avec nous, annonça Khnoum en caressant la plus longue pointe de sa barbe. Tzaji se demandait si son Maître avait eu vent de sa trahison. Si Lloonas en avait parlé, c’en était fini de lui. Khnoum le saisit à l’épaule, un geste un peu trop fraternel, et lui glissa à l’oreille :

« Je vais demander aux crieurs de rassembler notre foule au pied du camp. J’ai une annonce à leur faire, et tu dois être à mes côtés. »

Il ajouta à son effet une petite mimique bienveillante. 
Son haleine empestait. Tzaji afficha l’expression de circonstance pour préserver les apparences.

« Tu vas avoir ce que tu mérites. »

Le jeune homme aurait éclaté de rire si la situation n’avait pas été aussi grave. Inspirer, expirer. Il calma la cavalcade de son cœur, évita de penser trop fort, masqua ses doutes sous un faux enthousiasme qui parut satisfaire la magicienne. Elle lui adressa un sourire resplendissant. Après quoi, il les suivit sans opposer de résistance. Lloonas n’avait pas l’air rassuré, ce qui eut pour effet de lui redonner un semblant de confiance. Une petite victoire…

Une fois en bas, Khnoum chuchota quelque chose à l’oreille d’un homme costaud qui, aussitôt, hurla d’une voix tonitruante :

« Assemblée générale au pied du camp ! Assemblée générale ! »

Le message eut plusieurs échos, surprenants de rapidité. Quelques minutes plus tard, une foule compacte et massive se forma autour du petit groupe. 

Lita perça la masse humaine et se précipita au premier rang, fleur enfantine dont la robe fuchsia ne dépareillait pas avec les couleurs de la foule. Elle adressa un large sourire à son frère. Quand on jugea que tout le monde était rassemblé, les crieurs gagnèrent le pied du campement pour écouter ce que le Maître avait à dire.

Par la pensée, Nefertari prit soin de préciser au Tech : 

« Préparez-vous à tenir Tzaji en respect. Il va falloir le mettre à terre et le tenir immobile. Vous êtes capable de faire cela, au moins ? »

Elle n’eut pas à se répéter. Lloonas donna un puissant coup de pied dans le dos du traître. Puis un autre. Pris par surprise, Tzaji ne réagit pas. Ses jambes cédèrent et il se retrouva à genoux face à la foule et à sa sœur, qui le regardait avec des yeux effarés.

« Qu’est-ce que tu as fait ? » murmura-t-elle en portant ses petites mains devant sa bouche, pour empêcher les mots déjà sortis de s’envoler.

Lloonas saisit la frange du traître et tira violemment sa tête en arrière, exposant la gorge.

« On ne bouge plus.

— Je n’en demandais pas tant, » s’amusa Nefertari.

Tzaji devina sans peine la raison pour laquelle il subissait ce traitement. Il ferma les yeux. Il ne regrettait qu’une chose : que la sentence soit publique, et donc donnée en présence de sa sœur. Une bouffée d’orgueil et de colère le submergea. Il se débattit mais le Tech le tenait de façon trop ferme pour qu’il ait une chance de relever la tête et de parler distinctement. Il fallait éloigner Lita ! Il ne voulait pas qu’elle assiste à un meurtre. Celui de son frère. Sa seule famille.

« Écoutez-moi tous ! tonna Khnoum. Je serai sans pitié et parlerai donc sans détour : l’homme que vous voyez ici a été notre allié. Il nous a trahis ! Il est un espion des Techs et il mérite la mort.

— Tzaji ! »

Lita voulut le rejoindre mais se retrouva figée dans sa course, enfermée dans une bulle de verre invisible. Elle tambourina contre la barrière. Comme rien n’y faisait, elle essaya, en vain, de la contourner. Elle hurlait de toutes ses forces le prénom de son frère.

« La sentence est immédiate. Que ceci serve d’exemple ! Il nous croyait faibles et nous a trahis. Il a manqué de foi en notre cause.

— C’est faux ! hurla Tzaji.

— Désormais, il doit amèrement regretter son erreur, 
car il sait que nous sommes plus puissants que jamais. Oui, mes frères. Nous avons à nos côtés un nouveau magicien : Sesostris, que voici. Les Techs vont trembler face au mur d’invincibilité qui nous entoure !

— Je n’ai pas trahi les Traditionalistes ! Khnoum et Nefertari vous cachent des choses ! Lita, je ne t’ai pas trahie ! Ne pleure pas. Lita ! Lita ! »

Tzaji tentait de se faire entendre mais la foule le huait. Il ne savait pas si sa sœur pleurait à cause de sa mort toute proche ou de sa trahison. Il devait lui dire la vérité. Ils s’aimaient, elle le croirait.

« Lita, ils mentent. Nefertari te ment ! Lui ! Il ne s’appelle pas Sesostris ! C’est un ancien Te… »

Lloonas lui tira la tête si fort en arrière que sa voix mourut. D’un sort, Nefertari le rendit muet, bien que Tzaji continue à entendre ses propres paroles. La foule le conspuait de plus en plus fort. Ses dernières phrases n’eurent aucun effet. Tous les oublièrent.

« Relève-le, » ordonna-t-elle.

Lloonas s’exécuta. Tzaji hurlait toujours son innocence. Il clamait la vérité à une foule qui ne pouvait pas l’entendre. Il était un traître, c’était tout ce que les Traditionalistes avaient besoin de savoir.

« Qu’on amène des cordes et de longs pieux, proclama Khnoum. Il sera attaché au milieu du désert jusqu’à ce que mort s’ensuive. Que ceux qui songent à nous trahir y pensent à deux fois. Les voilà prévenus. »

Il jeta un regard lourd de sens à leur nouvel allié. Des hommes à la carrure de géant s’emparèrent du traître et le traînèrent par les pieds. Tzaji se débattit, pareil à un ver misérable qu’un enfant tiendrait entre ses doigts et s’apprêterait à écraser. L’impuissance le tétanisa. Ils s’éloignaient. Les géants traversèrent la foule sans le ménager. Les Traditionalistes les plus proches lui jetèrent du sable à la figure. Lita hurlait toujours dans sa cage de verre. Désarmée alors que la nuée humaine refermait la brèche ouverte, elle se prostra au sol, défit sa tresse et renversa ses cheveux par-dessus sa tête pour qu’on ne la dévisage pas tandis qu’elle pleurait. Ses hoquets terrorisés et affolés perçaient à peine les cris de la foule.

De son côté, Tzaji avait oublié sa sœur. Oublié jusqu’à la raison de son malheur. Seule la douleur le préoccupait. Le sable s’infiltrait partout. Il en avalait des poignées entières. Il toussait, criait, hurlait, gémissait. Les coups de pieds l’empêchaient de reprendre son souffle.  Il avait l’impression que ses côtes s’entrechoquaient. Il se noyait dans le sable, dans la foule, dans tous ces regards fanatiques. La peur le rendait fou. Il allait mourir, agoniser au soleil.

Il n’était d’ailleurs pas le seul à y songer.

« Pourquoi ne pas le tuer immédiatement ? demanda Lloonas. Il va horriblement souffrir.

— Depuis quand le bien-être d’autrui vous préoccupe-t-il ? » ironisa Nefertari.

Il ne répondit pas : les Amentis avaient aussi recours à ce genre de méthodes radicales. Cependant, il songeait déjà à l’odeur qui allait envahir le camp dans plusieurs jours, quand le corps commencerait à pourrir.

« On le brûlera bien avant, voyons. Nous voulons juste qu’il souffre et réfléchisse à ce qu’il a fait avant de mourir. Et cela dissuadera les autres. »

Lloonas regretta de ne pas avoir surveillé plus attentivement les barrières de son esprit. Il se ferma aussitôt à toute intrusion. Elle ricana.

« Il sera surveillé sans relâche. Il ne faudrait pas que Lita lui apporte de l’eau. D’ailleurs, il faudra la surveiller elle aussi.

— Qui est Lita ?

— Sa sœur, » répondit Nefertari, tournée vers l’horizon d’où provenaient les cris du condamné qu’on attachait.

Khnoum était parti assister à la mise en route du supplice. La foule l’avait suivi. Seule la petite fille était restée prostrée à sa place. Ses bras entouraient son visage enfoui entre ses genoux, essayant tant bien que mal de cacher ses larmes. Le tremblement régulier qui l’agitait n’était pas un frisson mais un sanglot.

« Ce n’est qu’une enfant, ces barbares la mettent à la torture ! »

« Des barbares… À quoi vous attendiez-vous de la part des Traditionalistes ? »

Lloonas avait dû penser un peu trop fort, aussi se concentra-t-il de nouveau. Elle, en revanche, ne pensait pas un mot de ce qu’elle venait de dire.

« On dit que la beauté rend cruel. Vous êtes très cruelle. C’est tout.

— Merci.

— Je n’ai pas dit que vous étiez belle.

— Et je ne vous ai pas remercié pour cela. »

Lloonas espérait n’être victime ni de sa beauté ni de sa cruauté. Dans un cas comme dans l’autre, il risquait d’y perdre la vie, et il ne le voulait pas. Surtout pas de sa main. Il veilla bien à camoufler cette pensée.

Nefertari leva le sort qui entravait la fillette et s’agenouilla auprès d’elle. L’enfant pleurait des torrents salés, dont la source semblait inépuisable. Elle la serra contre sa poitrine.

« Il nous avait vendus aux Techs. Un traître n’est pas 
un frère. En faisant cela, toi aussi il te condamnait. »

Lita gardait les paupières résolument closes.

« Moi je suis là, petite sœur. »
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CAMP TRADITIONALISTE.

Prostrée dans le hamac de Tzaji, Lita refusait de boire ou de se nourrir, aussi Nefertari l’y forçait. L’enfant avait veillé sur son frère toute la nuit pour éloigner les reptiles et les insectes dont le garde ne se souciait pas, puis s’en était allée aux premières lueurs de l’aube, les joues ruisselantes. Elle gardait le souvenir d’un visage blême, dont les yeux clos retenaient leurs larmes. Peut-être parce que Tzaji n’en avait pas la force ou qu’il voulait économiser l’eau de son corps.

Ce soir, Lita picorait le contenu de son assiette. Elle rompit un petit pain rond qu’elle grignota sans appétit. À ses côtés, la magicienne l’encourageait à être forte et à n’avoir ni remords ni rancœur. Elle noua un ruban rouge au bout de la natte qu’elle venait de tresser dans les cheveux de la fillette et en commença une autre.

« Tu as bien mangé.

— Ce n’est pas vrai.

— C’est normal de mentir à ceux qui sont en deuil.

— Tzaji n’est pas mort.

— Pas encore. »

Lita arracha son ruban et le lui jeta à la figure.

« Je ne veux plus te ressembler. C’est fini tout ça !

— Pourquoi ?

— Il t’aimait ! »

L’once de compassion dont la magicienne essayait de faire preuve disparut aussitôt. Son expression à la fois dure et sévère fit frémir la petite fille mais n’entama en rien sa détermination.

« Tzaji n’aimait personne, cracha Nefertari. Il nous a tous trahis.

— Il a dit que vous nous cachiez des choses, toi et le Maître.

— Le traître l’a dit, en effet. T’a-t-il donné une preuve ? »

Lita refusait de la regarder en face. Nefertari lui saisit le menton avec force et le tourna vers elle.

« Tu me fais mal !

— Tu es juste capricieuse.

— Tu fais du mal à tout le monde ! Tu es vilaine. Sorcière ! Va-t’en ! »

Elle la repoussa en la frappant au niveau des poignets et en agitant les jambes. Nefertari soupira :

« Pour que tu te laisses mourir de faim ? Tu es folle. Tu t’apercevras toute seule que c’est le chagrin qui t’aveugle. Tu refuses d’affronter la vérité : il nous avait tous trahis. Non, Tzaji n’était pas quelqu’un de bien. Non, ton frère n’était pas un exemple à suivre !

— Il n’est pas mort ! tempêta la petite fille en tapant sur ses genoux. Je ne veux pas ! »

Les mains de la magicienne se trouvaient crispées de colère quand Lloonas entra en coup de vent.

« Quoi ?

— Des nouvelles fraîches de la capitale. »

Elle fronça les sourcils devant son air grave.

« Allons dehors. »

Ils sortirent, sous le regard à la fois curieux et courroucé de Lita. Ils empruntèrent une échelle puis une passerelle afin de gagner un palier isolé qui servait d’étendoir géant grâce aux piquets et aux filins. Le sort qui empêchait le vent de tourmenter la cité n’avait pas d’effet à cet endroit. Le linge séchait en claquant et en tourbillonnant dans la bourrasque, et faisait suffisamment de bruit pour couvrir leurs paroles. Personne ne les surprendrait.

« Khephren est guéri, annonça Lloonas de but en blanc.

— Quoi ! »

Un drap à carreaux s’interposa. Il l’écarta d’un geste agacé avant de répéter :

« Khephren est guéri, et il a fait de très nombreuses déclarations à la presse. Il a donné votre nom, celui de Khnoum, et a révélé votre affiliation aux Traditionalistes ainsi que votre rang ici.

— Comment…

— C’est dans les journaux. Ils en savent assez pour nous causer de graves ennuis. »

Nefertari respirait avec difficulté, comme oppressée. Elle avait le regard fixe, la mâchoire crispée, les narines étirées.

« C’est impossible.

— Ça fait pourtant la une de tous les journaux. Votre portrait est partout. Vous êtes recherchée. Khnoum aussi, même s’ils ne savent pas à quoi il ressemble. »

Elle arracha soudain un turban délié qui la gênait. Le couvre-chef décroché de son fil s’envola en virevoltant dans les airs.

« Bien sûr, vous, vous n’êtes cité nulle part.

— Je suis censé avoir disparu… »

Même son père n’avait aucune idée de ce qu’il était devenu.

 « De toute manière, tant que nous n’avons pas 
les Puissances, retourner en ville est inutile, ajouta-t-il. Et ici, ils ne peuvent pas nous atteindre. Nous ne craignons rien. Leur chasse à la sorcière va se révéler aussi vaine qu’épuisante. Ils nous chercheront longtemps.

— Si vous le dites… En parlant des Puissances, Khnoum…

— Pourquoi n’est-il pas là ?

— Il est penché sur la carte.

— Les choses se précipitent, alors. »

Visiblement nerveuse, Nefertari mordilla l’intérieur de 
sa joue droite, à la commissure de sa bouche. 

Comme à son habitude, Lloonas caressa le liseré de sa barbe – fort mal taillée depuis qu’il n’avait plus son rasoir électrique avec lui. Il mit ses mains dans ses poches et, se balançant sur la pointe des pieds comme s’il s’apprêtait à sauter d’un très haut plongeoir, lança avec hésitation, à tout hasard :

« Il est certain que la carte est authentique ? »

Le regard noir de la magicienne lui fit ravaler question 
et salive de travers. Il pinça ses lèvres l’une contre l’autre et, se balançant toujours, hocha la tête avec brusquerie.

« Elle lui vient de son ancêtre, le dieu Khnoum dont il porte le nom et aura bientôt les pouvoirs. De père en fils, ils se la transmettaient. Le Maître a été le seul à accorder crédit à la légende qui l’entourait. Je le crois aussi, j’en ai eu des preuves, il s’agit bien du chemin qui mène aux dieux morts.

— D’accord. Je n’émettrai plus de doutes. Cependant, j’ai beau être assez fou pour vous suivre dans votre entreprise et vous croire sur le pouvoir que renferment les Puissances Fatales…

— Abrégez : sujet, verbe, complément. »

Il eut un sourire bref et reprit, crispé :

« Je vous fais juste part de mes réserves.

— Abrégez.

— Très bien. »

Il cessa de se balancer, réfléchissant un instant sur 
la manière de poser sa question.

« Nous devons aller en Terres Noires. Or, je crois pouvoir affirmer que cet endroit n’existe pas. »

Nefertari lui adressa son premier vrai sourire, qui éclaira tout son visage et transforma ses traits. Néanmoins, elle lui parut moqueuse dès qu’elle répondit :

« Vous voyez, vous avez beau en savoir autant que moi, vous n’avez pas tout compris. En effet, les Terres Noires n’existent pas. Cependant, nous pouvons quand même y accéder. On peut y vivre, y mourir, pas y naître. En fait, c’est un non-lieu. Le négatif des Plaines Désertiques. Et c’est pour ça que les dieux ont caché leurs pouvoirs là-bas, au sein des Puissances : parce que nul ne peut y pénétrer s’il ne sait pas que les Terres Noires existent, ou s’il n’y croit pas. »

Lloonas croisa les bras :

« D’accord, admettons.

— Ce n’est pas en admettant que vous réussirez à trouver l’entrée des Terres Noires. Il faut y croire.

— Conduisez-moi à cette entrée et je vous croirai sans problème. »

Elle leva les yeux au ciel, aussi excédée par son attitude que par celle de Lita quelques minutes plus tôt.

« Allons voir le Maître, pour savoir où il en est avec 
la carte. S’il a décrypté les signes, nous partons cette nuit. »

Elle se détourna aussitôt pour quitter la plate-forme 
et laisser son allié seul dans la tempête de foulards colorés. 

Lloonas contempla les étoiles qui brillaient de tous leurs feux. Pas un nuage ne venait s’interposer entre elles et la terre. L’astre pâle était à son dernier quart.

« Vous croyez qu’il y aura des étoiles, là-bas, ou tout est noir, comme le nom le présage ? » plaisanta-t-il en slalomant entre les étendoirs et les vêtements humides.

Il rattrapa Nefertari, descendit l’échelle de corde avec 
elle et, quand ils furent tous deux sur le palier inférieur, à l’abri du vent, elle marmonna :

« Espèce d’imbécile. Il n’y a pas de quoi rire. Ce que 
le Maître a déjà déchiffré est assez explicite.

— Là-bas se trouve tout ce qui est monstrueux – les ténèbres protègent l’essence de leurs créateurs – bla bla bla… Je sais. Je me demande juste pourquoi attendre qu’il ait tout traduit ? C’est long, fastidieux et inutile. Nous savons déjà que ce sera dangereux.

— Et vous pensez que ce n’est qu’une formule de bienvenue destinée à effrayer les touristes, ou bien un réel avertissement ? Pour ma part, s’il y a la moindre chance de savoir ce qui nous attend là-bas grâce à l’inscription sur la carte, je préfère attendre d’avoir tout traduit. Ce ne sont que des mots, certes, mais ils nous sauveront peut-être la vie. Celui qui a dessiné la carte s’est abstenu de toute fantaisie dans ses tracés, alors je doute que le message soit inutile. »

Sur ces mots, Nefertari traversa la passerelle et contourna un pavillon qui servait de salle commune, d’où sortit un groupe d’hommes aux joues rougeaudes. Ils l’apostrophèrent. Elle les somma de regagner leur tente avec son autorité coutumière, puis Lloonas la perdit de vue. Il savait de toute manière qu’elle allait rejoindre Khnoum, et il n’avait désormais plus besoin de guide. Il connaissait les lieux.

« Là-bas se trouve tout ce qui est monstrueux – les ténèbres protègent l’essence de leurs créateurs, répéta-t-il. Là-bas se trouve tout ce qui a été oublié – gare à la Mort qui Rampe – Là-bas se trouve… »

Il manquait trois vers au poème laissé par le cartographe. Nefertari avait raison. S’il avait évoqué d’autres créatures mortelles, ils devaient le savoir. La méfiance serait peut-être leur seule protection une fois sur place : les armes à feu étaient souvent impuissantes face à l’inconnu. La magie aussi.
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EN DIRECTION DU NORD-OUEST.

Le soleil était haut dans le ciel. La chaleur gondolait l’horizon et le trop plein de lumière empêchait Lloonas et Nefertari d’apprécier les distances. La carte leur indiquait de se déplacer vers le nord-ouest. Les Plaines Désertiques n’étaient pas un territoire immense, néanmoins, il possédait ses contrées mystérieuses, inconnues et inexplorées, trop arides pour être supportables. Les populations se complaisaient au sud du continent et laissaient le reste de ce monde au sable et aux scorpions.

« Aux sphinx, aussi, » songea Lloonas qui observait le compteur de leur tout-terrain. « Presque quatre cents kilomètres depuis ce matin huit heures, génial ! Si je me souviens bien, c’est par-là qu’ils sont… pourvu qu’on ne les croise pas. »

Lloonas ne pouvait pas savoir que, depuis leur rencontre, les sphinx s’étaient dirigés plus au sud afin de se trouver à hauteur des capitales, pour mieux surveiller l’activité humaine, et mieux s’en protéger.

« Regardez devant vous au lieu de penser à autre chose. On dévie vers le nord.

— Désolé. »

Il tourna le volant vers la gauche. 

Nefertari hocha la tête en signe d’approbation tandis qu’elle observait l’aiguille de la boussole, alanguie sur le siège passager, ceinture défaite, la tête contre le haut du dossier, les jambes relevées et les pieds croisés sur la portière fermée. Détendue, du moins en apparence. Lloonas, quant à lui, conduisait avec nervosité. Il mourait de chaud sous la tonne de vêtements amples que la magicienne l’avait forcé à enfiler, et une crampe s’était installée dans son mollet droit à force d’appuyer sur l’accélérateur.

Ils étaient habillés de la même manière – sarouel, tunique, turban et foulard autour du visage. Si lui avait l’impression de cuire et de baigner dans son jus, elle ne semblait pas du tout souffrir de la canicule. La Traditionaliste lui avait juré que c’était la manière la plus efficace de se protéger de la chaleur, parce que l’eau perdue par le corps restait contre la peau.

Contempler l’immensité désertique en rectifiant de temps à autre la trajectoire n’était pas ce qu’il y avait de plus passionnant, aussi le jeune homme trouvait-il le temps de penser à loisir à sa situation délicate et au danger vers lequel ils se dirigeaient. La fin du poème laissé par le cartographe était énigmatique et sujette à interprétations : Là-bas se trouve tout ce qui a été oublié – gare à la Mort qui Rampe – Là-bas se trouve tout ce qui jadis vainquit les hommes – remerciez les dieux de vous en tenir écartés.

« À se demander pourquoi l’imbécile qui a écrit le poème a aussi tracé la carte… »

Lloonas n’arrivait pas à ignorer sa peur grandissante. 
La boule d’angoisse s’était bien établie, et faisait de nombreux aménagements dans son estomac. Ses entrailles se tordaient rien qu’à l’évocation du verbe « ramper. » Son imagination s’en donnait à cœur joie. Il n’osait pas penser aux autres créatures – non nommées – qui devaient vivre en Terres Noires aux côtés de la Mort qui Rampe. Peut-être n’avait-il, au final, pas envie de le savoir. Peut-être valait-il mieux faire demi-tour. Devenir un dieu vivant sur terre s’avérait moins attrayant, et il n’avait pas envisagé de risquer sa vie pour ça. La magie avait créé autant de merveilles que d’horreurs.

« Je meurs de soif ! » s’exclama Nefertari en ramenant ses jambes dans l’habitacle.

Elle se tourna vers l’arrière du véhicule où se trouvaient les glacières, sortit une bouteille, et but à même le goulot.

« Hmm… elle est fraîche, juste comme il faut. 

— Vous voyez, la technologie n’a pas que des inconvénients !

— Ce n’est qu’une glacière avec des serpents glace-cou à l’intérieur. Que je sache, la technologie ne les pas inventés, eux et la glace à rafraîchir. De l’eau ?

— Volontiers. »

Tenant le volant d’une seule main, Lloonas dégagea le foulard de son menton et but d’un seul trait le quart de la bouteille.

« Doucement ! Il faut boire à petites gorgées, ou ça va vous donner l’envie de vous soulager. Et nous n’avons pas d’eau à gaspiller à ces choses-là.

— La soif perpétuelle juste pour pas pisser, très peu pour moi, répliqua-t-il en lui rendant la bouteille.

— Quelle élégance… vous êtes irrécupérable !

— Je reste un Tech buté et borné, si c’est ce que vous sous-entendez.

— Tout à fait. »

Elle rangeait la bouteille dans la glacière juste à l’instant où un voyant s’allumait sur le tableau de bord, suivi 
d’une petite sonnerie qui dura quelques secondes.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Nefertari en se relevant, le doigt pointé vers le témoin rouge.

— On va être à court d’essence. »

La magicienne eut une moue moqueuse. Lloonas grinça des dents en la voyant ouvrir la bouche.

« Oh, oui, en effet, la technologie n’a pas que des inconvénients…

— Par pitié, épargnez-moi vos sarcasmes. On avance au moins quatre fois plus vite qu’avec un de vos dromadaires, ou même un coureur de vent. Ils n’auraient pas tenu la distance.

— Eux n’ont pas besoin d’essence.

— Ils auraient besoin de boire, et nous n’avons pas d’eau à gaspiller à ces choses-là, » singea-t-il.

Puis il stoppa la voiture et descendit. Nefertari ne daigna pas se lever. D’ailleurs, usant de son ironie habituelle, elle avait dès le départ refusé de nourrir la machine prise dans le bunker personnel de Lloonas, dont ils avaient dû éliminer les sentinelles postées par Werneri. Ce dernier se douterait peut-être de quelque chose, cependant son fils avait consulté l’historique des messages envoyés par les hommes, et il savait qu’il n’y avait pas à s’inquiéter pour l’instant. Lui-même, et par extension Rajehb, avaient tout leur temps. Il eut une pensée presque émue pour l’assistant-inspecteur qui, en faisant tomber les Amentis, vengerait sans le savoir l’enfant renié de leur chef. Ce ne serait que justice…

En sueur, il fit basculer le baril d’essence dans la benne. Il remplit un petit bidon, en ferma avec précaution le bouchon, puis traîna le fût jusqu’à la bouche du réservoir. Alors qu’il s’épuisait à la tâche, Nefertari se retourna sur son siège. Le voile qu’elle avait mis sur sa tête ne laissait entrevoir que ses yeux, dont la lueur narquoise rayonnait presque à travers le désert. Lloonas souffla, dédaigneux.

« Quoi ? Ça ne va pas assez vite, c’est ça ?

— Vous me faites pitié. »

Le Tech souleva le baril de dix litres, qui devint aussi léger qu’une plume à mesure qu’il se déversait de lui-même dans le réservoir. Il le fit revenir entre ses mains, vide. Nefertari lui sourit avec obligeance, agita le doigt, et aussitôt le second bidon se souleva. Il flotta jusqu’en-dessous du bouchon, suivant le même parcours que le premier.

« Vous ne pourriez pas faire ça avec les deux, comme 
le premier est désormais vide ?

— Une chose à la fois. Et pourquoi ne le feriez-vous pas vous-même ? Vous êtes magicien, après tout.

— Je n’utilise pas la magie pour des choses aussi futiles.

— Balivernes !

— L’économie d’énergie me permet d’être plus puissant.

— Si vous le dites. »

Acculé au mur de son imposture, Lloonas transpirait encore plus et espérait que le seul sort qu’il ait jamais utilisé contre elle l’éloignait de tout soupçon… Quand ils eurent enfin terminé, Nefertari se rassit correctement et il reprit sa place au volant.

« C’est facile à conduire ? » demanda-t-elle.

Surpris par la curiosité qu’elle manifestait, Lloonas ne sut quoi répondre. La première chose qui lui vint à l’esprit fut une réplique moqueuse qu’il renvoya d’où elle venait. Ce n’était pas le moment de déclencher de nouvelles hostilités.

« Une fois qu’on a compris le système, oui, surtout si c’est de la ligne droite comme ça. Vous voulez essayer ? »

Peut-être était-ce parce qu’elle regrettait d’être aussi curieuse vis-à-vis d’un engin Tech, ou bien parce que c’était lui qui lui faisait la proposition, mais elle refusa. Ils repartirent.

La monotonie s’installa à nouveau. Il n’y avait rien d’autre que du sable autour d’eux. Pas une seule hauteur où perdre son regard un instant, et pas question de le tourner vers le ciel : le soleil tapait si fort que Lloonas ne pouvait pas ouvrir les yeux sans les plisser. Il regrettait ses lunettes noires égarées. Il n’en avait pas trouvé de rechange dans le bunker où ils avaient pris des armes à feu et d’autres instruments explosifs. Hors de question, aussi, d’imaginer certaines choses inavouables mettant en scène Nefertari et lui-même, afin de se distraire. Il tenait à éviter de penser trop fort. Il ne voulait pas lui prouver que sa beauté magnétique l’atteignait.

Il mit ces divagations sur le compte de la chaleur et 
n’y revint plus. Il se concentra sur sa conduite, demandant de temps à autre s’il suivait bien le fil invisible qui devait les mener vers les Terres Noires. Ils allaient toujours vers le nord-ouest, là où il n’y avait rien.

Ils s’arrêtèrent deux heures plus tard pour déjeuner. La pause aurait pu s’avérer distrayante si leur lassitude et leur rancune respective ne les avaient pas empêchés d’apprécier cet instant à sa juste valeur. Ils reprirent leur route. Les kilomètres s’enchaînaient, les heures aussi. 

La voiture avançait sans problème. Tout était plat. Le paysage défilait, inchangé, et le silence pesait.

« Je suis crevé, » avoua Lloonas alors que le compteur affichait mille kilomètres plus un.

Nefertari, qui avait mis ce temps à profit pour faire une légère sieste, se trouvait pantelante et ivre de chaleur. Les ombres s’allongeaient et la chaleur décroissait.

« Il est dix-neuf heures. Nous allons nous reposer ici-même. Vous allez dormir un peu et quand la nuit sera tombée, nous reprendrons la route.

— Heureux de l’entendre. »

Lloonas s’arrêta aussitôt. Ils descendirent ensemble, savourant le simple fait de pouvoir marcher à nouveau.

Ils positionnèrent le véhicule face à ce qui serait bientôt le crépuscule, levèrent la bâche à la verticale puis s’installèrent à l’ombre. À même le sol, ils sortirent les éléments de leur frugal festin – pain, fromage et eau fraîche. Ils s’amusèrent d’un lézard curieux qui s’extirpa du sable, fuyant dès qu’ils l’eurent approché pour le taquiner. Il sautait sur ses quatre pattes et courait vite, l’animal ! Lloonas le poursuivit sur une dizaine de mètres avant de se faire distancer.

« Dommage, pas de viande pour cette nuit ! »

Nefertari éclata de rire. Une trêve semblait s’être installée. L’ennui et leur situation commune avaient pour un temps effacé leurs différences. Chacun évitait de parler d’un sujet qui aurait pu se transformer en dispute. Ce n’était certes pas la folle amitié mais l’entente cordiale leur convenait à tous les deux.

Quand la lune apparut dans le ciel et que les premières étoiles brillèrent malgré l’horizon encore rougeoyant, ils décidèrent de reprendre leur route.

« Droit vers le nord-ouest ! » s’exclama Lloonas.

Puis il ajouta :

« Ça sonne mal comme formule. Dans les films, ils vont toujours vers le nord, ou à l’est, là où le soleil se lève. Ça fait toujours un bon effet. »

Comme il n’en avait plus besoin grâce à la nuit qui tombait, Lloonas jeta foulard et voile à l’arrière de la voiture. 

Nefertari en fit autant puis lui demanda, alors qu’ils reprenaient leurs places respectives à l’avant :

« Qu’est-ce que c’est qu’un film ?

— Vous ne savez pas ce que… Pourtant, il y a des cinémas en ville, non ? »

Il y eut un silence de la part de la magicienne.

« Oui, j’oubliais. Ce n’est pas comme si vous alliez souvent à Shinab. Alors, un film… »

Il lui expliqua le principe, qui ne la convainquit guère.

« Ah, comme une vidéo !

— Avec une histoire, un scénario. Si ce n’est pas trop indiscret, où en avez-vous vu ?

— L’hôpital : il a bien fallu que je me familiarise avec certains aspects technologiques. Heureusement, je suis bonne actrice et j’apprends vite.

— Qu’en a pensé Khnoum ?

— Le Maître a insisté sur l’intérêt majeur de ces connaissances quant au bon déroulement de ma mission.

— Et vous ?

— Rien que de la répugnance. Ce que la technologie invente, la magie l’a déjà fait. »

Ce disant, elle joignit ses mains puis les ouvrit comme un livre. D’abord floue, une image se forma. Lloonas quitta un instant le point qu’il fixait droit devant lui pour observer le phénomène. Au bord de ce qui ressemblait au fleuve Kih, deux enfants jouaient. Un crocodile les guettait quelques mètres plus loin, à l’ombre d’une palme. Il plongea. Les enfants criaient et riaient.

« Voilà. Décor, personnages, situation initiale, élément perturbateur. Images qui bougent, sons. J’ai fait un film. »

L’illusion s’évanouit.

« Et ceci n’est qu’une illusion, un jeu sur la lumière. 
Je ne fais que manipuler la matière qui nous entoure. Ainsi, à l’hôpital, si je l’avais voulu, j’aurais pu localiser une maladie ou une blessure interne, et montrer aux médecins l’état du patient depuis l’intérieur sans qu’aucune intervention ne soit nécessaire. »

Lloonas n’était pas convaincu et, lorsqu’il le fit savoir, Nefertari le trouva si obtus qu’elle n’insista pas.

« Le but reste identique, seul le moyen diffère. La technologie facilite les choses car elle est accessible au plus grand nombre.

— Vous êtes bizarre à toujours la défendre, alors que vous êtes un magicien !

— Je suis né en Terres croisées. Je reste un Tech même si je… je suis un magicien, en effet. »

L’horrible mensonge…  Certes, le mot « magicien » désignait quiconque pratiquait la magie, et tous les hommes en possédaient une once, toutefois Nefertari considérait les tapis volants comme de simples tours de passe-passe tandis que, pour le commun des mortels, c’était l’un des sorts les plus puissants et complexes. Un « magicien, » pour elle, c’était tellement plus.

« Cela ne prouve-t-il pas que magie et technologie peuvent cohabiter, voire se compléter ? enchaîna-t-il.

— Non. »

Le ton de la jeune femme était radical.

« Du moins pas dans la situation actuelle. Les choses se sont déroulées de telle manière que l’arrivée de la technologie a été très mal perçue. C’est une invasion.

— Il s’agit juste de la rencontre de cultures totalement opposées. En Terres croisées, quand la rencontre a eu lieu avec la magie des Plaines, tout a été mieux géré. Même si nous ne connaissions que la technologie, les gens n’ont pas été aussi radicaux qu’ici. L’import de la magie s’est fait sans heurt, bien que la situation politique actuelle avec les Plaines risque de faire basculer la tendance… Enfin, je ne crois pas qu’il soit bon d’en dire plus. Nous approchons d’un sujet épineux. Vous tenez à ce que nous nous disputions ?

— Du tout. »

La nuit tomba enfin. La lune – mince croissant argenté – et les étoiles leur offraient une certaine distraction. Le regard perdu dans le lointain, Nefertari tentait de se détendre. Lloonas, lui, gardait les yeux rivés dans l’ombre qui précédait les phares de la voiture. Il craignait de devoir s’arrêter en urgence si une bête surgissait devant eux. Il n’y avait toujours pas de relief. Les pneus avalaient les kilomètres. Lloonas broyait du noir.

« Et si nous loupons l’entrée des Terres Noires ?

— Impossible. Le Maître a déchiffré de très nombreux parchemins afin d’être sûr. Il est écrit : Le Portail surgira devant ceux qui cherchent. »

Peut-être était-ce un sésame, une formule contenue dans les mots, ou bien le hasard qui fit que, à cet instant, ils se trouvaient au bon endroit. 

Au départ, ce fut un frémissement du sable. Les grains tressautaient en rythme. Peu à peu, le séisme s’intensifia. Lloonas arrêta la voiture. Ils ne dirent rien, leurs regards inquiets tâchant de percer l’ombre autour d’eux. Les phares n’éclairaient rien d’alarmant, sinon le sol qui tremblait.

Nefertari se leva sur son siège puis fit apparaître des boules de lumière, lucioles géantes, qui jaillirent de ses mains en un feu d’artifices. Elles allèrent éclairer le désert sans parvenir à dénicher le danger.

« Serions-nous déjà en Terres Noires ?

— Non, on le saurait, répondit-elle tout de même sur le qui-vive. Il n’y a aucun séisme par ici alors… je pense plutôt que quelque chose approche.

— Ah… quoi ? »

Elle ne répondit pas. Une lueur bleu électrique brillait au creux de ses paumes. Lloonas n’était pas un magicien et la seule formule magique qu’il connaissait était fausse, destinée à épater les enfants. Il sortit son abracadabra à lui : un pistolet rafaleur automatique, offert par son père lors de son dernier anniversaire. Il ajusta un laser au rail sous le canon.

Le sol tremblait toujours. Les grains ne tressautaient plus, ils sautaient. Et de plus en plus haut. Le sable grondait. Lloonas se leva, arme au poing. Il scrutait les ténèbres alentour.

« Oh non, murmura Nefertari. Ça vient d’en-dessous.

— Quoi ?

— Regardez ! hurla-t-elle. Ça vient d’en-dessous ! Il faut bouger ! »

Elle le saisit à l’épaule, le força à se rasseoir. Horrifié, Lloonas remarqua que le sol était parcouru de vagues concentriques. Elles allaient grandissant et naissaient juste en-dessous d’eux. Il enleva le frein à main, passa la marche arrière puis fit demi-tour en manquant de s’enliser. Le tout-terrain souleva une nuée de sable qui les fit tousser lorsqu’ils la traversèrent.

Pied au plancher, il enclenchait les vitesses les unes après les autres. Nefertari s’était retournée. Les boules lumineuses étaient restées sur place. Le sol se soulevait par vagues régulières. Bientôt, une dune se forma. Quelque chose émergeait ! Lloonas contemplait le spectacle depuis le rétroviseur.

« Par tous les dieux…

— C’est l’entrée des Terres Noires ! »

Il ralentit aussi vite qu’il put, puis exécuta un demi-tour aussi peu contrôlé que le premier. À la vue de cette immense relique qui s’exhumait d’elle-même, il sentait la boule d’angoisse grandir dans son ventre. Ils s’arrêtèrent et, frappés de stupeur, observèrent le spectacle en silence.

Le portail semblait se perdre dans les étoiles. Même à cette distance, Lloonas et Nefertari étaient obligés de se tordre le cou pour en discerner le sommet. Celui-ci était large, comme fait de fer forgé, veiné de fissures et de craquelures rougeoyantes. Ses barreaux verticaux étaient serrés les uns contre les autres, et l’un d’entre eux possédait une poignée géante, taillée et disposée haut, très haut, pour que seule une main divine puisse la saisir. Il était large, massif, et son ascension brassait quantité de sable. Il remontait avec lui un grain sombre et humide, qu’on ne trouvait que dans les tréfonds du désert. Le sol grondait, gémissait parfois. C’était comme un bruit mécanique, mais tous deux savaient que ce n’était l’œuvre d’aucune machine.

L’entrée des Terres Noires semblait provenir des entrailles de la terre, là où tout commençait. 

Elle n’émergeait pas d’une mer de sable, plutôt d’un océan de magie, monde de magma et de ténèbres. La matière qui la composait pulsait d’une aura rougie, au rythme des battements d’un cœur inexistant.

Le Tech et la magicienne se rapprochèrent d’une cinquantaine de mètres. Les phares éclairèrent la base, qui se révéla de pierre et de gravats, comme si elle s’était arrachée de cavernes souterraines. La roche était aussi sombre que le reste de l’édifice magique. Elle avait la couleur et l’aspect du charbon.

« La lune ne s’y reflète pas, remarqua Nefertari.

— Quelle importance ? »

Elle jeta à Lloonas un regard noir avant de sortir de 
la voiture et de claquer la portière.

« Le sol a cessé de gronder alors je vais voir ça de plus près. On l’a cherché, on l’a trouvé. Il faut l’ouvrir maintenant ! »

Lloonas la suivit avec un mauvais pressentiment. Ils grimpèrent. La pente était si traîtresse que ne pas se tenir à quatre pattes aurait été insensé. Elle leur coûta de nombreux efforts. À plusieurs reprises, ils faillirent glisser jusqu’à leur point de départ.

« C’est de la folie, répétait-il d’une voix blanche. De la folie ! »

Nefertari n’écoutait que sa conviction la plus profonde. Elle grimpait sans l’attendre, sans l’aider, et était déjà presque parvenue au sommet de la dune. Quand elle y fut enfin, elle se précipita à l’assaut du promontoire rocheux, véritable montagne miniature soutenant le portail. Lloonas avait à peine commencé son escalade qu’elle était déjà arrivée aux pieds de l’artefact magique.

« Écoutez ça ! » hurla-t-elle tandis qu’il continuait tant bien que mal son ascension.

Lloonas l’entendit tousser pour donner plus de force 
à sa voix. Il poussa sur son appui alors qu’il avait trouvé une nouvelle prise pour sa main droite. Peu à peu, il gagnait le sommet. Il évitait de penser au vide qu’il y avait sous ses pieds, et n’avait qu’une seule idée en tête : avancer.

Nefertari reprit :

« Voyageur. La Mort Rampante habite en ces terres. Tu es fou. Les secrets des dieux pour toi sont trop bien gardés. »

Lloonas en voyait enfin le bout. Il passa le bras gauche par-dessus l’immense plate-forme et s’y hissa en soufflant comme un bœuf. En se relevant, il eut l’impression que le monde dansait autour de lui. Nefertari le soutint et murmura :

« C’est gravé dans la pierre. J’ai arrangé les phrases à l’oral, cependant le phrasé sonne de manière ancienne, regardez. »

Lloonas jeta un œil à l’inscription et constata qu’elle avait raison. Il hocha la tête, saisi d’une incroyable envie de vomir. Il se sentait au bord du gouffre, de l’inconscience. Nefertari l’aurait traité de petite nature si l’heure avait été à la légèreté.

« Bon, alors nous avons la confirmation de deux choses, dit-elle.

— Lesquelles ?

— Les Terres Noires existent bien, et la Mort Rampante aussi, puisqu’elle est citée deux fois.

— Et merde. »

Nefertari sourit avec obligeance, si heureuse d’avoir trouvé l’entrée qu’elle en oubliait d’être inquiète.

« Bon, maintenant, il va falloir hisser la voiture jusqu’ici.

— Comment ?

— Avec la magie, bien sûr ! rit-elle en l’asseyant contre un rocher.

— Pourquoi ne pas l’avoir fait pour nous ?

— Vous ne vouliez pas sentir sous vos paumes le contact de la roche, et tirer fierté de votre escalade à mains nues ?

— Je m’en serais passé. »

Avachi contre la pierre, les genoux à demi pliés, Lloonas leva les yeux vers le ciel. Grave erreur, l’incroyable vision lui donna le tournis. Le portail était si haut ! Il n’en voyait pas le bout. Qui étaient ces architectes assez fous pour l’avoir conçu ? Des géants ?

Nefertari ne s’embarrassait pas de ce genre de questions. Elle semblait décidée à avancer à tout prix. 

Elle leva ses bras en direction du tout-terrain qu’ils avaient abandonné en bas, feux éclairés et clef sur le contact, et referma ses doigts autour du vide. La voiture fut agitée d’un spasme, comme si une main gigantesque la saisissait. Le fer gémit alors que les roues se décollaient du sol en chuintant. La carcasse volante mit quelques secondes à se stabiliser, avant de monter à hauteur de la large plate-forme. Trop fatigué pour s’émerveiller, Lloonas observait le phénomène d’un œil terne. Il était soulagé de ne pas avoir à tracter à la seule force de ses bras les armes et les vivres se trouvant dans la benne. Il était soulagé, aussi, de se dire qu’ils auraient à leur disposition un véhicule rapide et adéquat une fois en Terres Noires.

« C’est toujours ça de pris... »

Le 4x4 atterrit en douceur sur le promontoire rocheux. Nefertari vérifia que le frein à main était bien serré – au moins une chose qu’elle savait sur les automobiles – puis se tourna vers le portail, déterminée à entrer. Lloonas tenait à se reposer avant d’y aller. Il fit part de son objection, sans succès. La magicienne jugeait qu’une journée de conduite n’était pas une chose fatigante.

« Vous êtes bien une femme. »

Lloonas se releva, les muscles fourbus et les jambes coupées par l’effort. Suçant ses doigts écorchés lors de l’escalade, il s’approcha de Nefertari qui, la tresse défaite et le visage exalté, n’osait pas poser les mains sur les barreaux. Ils possédaient un diamètre impressionnant. Par endroits, une lueur rouge irradiait du creux de fines lézardes. Ils s’arrêtèrent devant celui avec la poignée. Lloonas amena le tout terrain à sa hauteur.

« Comment entre-t-on ? » demanda-t-il en descendant du véhicule.

La magicienne laissait aller et venir ses mains sur le barreau principal sans jamais le toucher. Elle redoutait le contact.

« Suivons la logique. On a cherché le portail ? On l’a trouvé. On cherche les Terres Noires ? On les trouvera… Votre main.

— Pardon ?

— Donnez-moi votre main ! »

Elle l’obligea à saisir le haut de la portière du véhicule. Leurs doigts noués les uns aux autres, ils tendirent leurs bras au maximum afin qu’elle puisse effleurer le portail de son index. Ils n’eurent pas le temps de penser à leur destination ou d’invoquer la clémence d’une puissance supérieure : la belle main aux doigts gracieux commençait à fondre.

Lloonas et Nefertari se lâchèrent en hurlant, terrifiés devant le spectacle de la chair qui se désagrégeait.

« Ma main. Aidez-moi ! » 

La magicienne ne ressentait aucune douleur, même pas un picotement, pourtant son corps fondait. La chair, le sang, les tendons et les os dégoulinaient le long de ses avant-bras qui se liquéfiaient. Une terrible odeur de mort s’éleva dans l’air. Elle avait le parfum étrange et déstabilisant de l’humanité dans toute sa profondeur. Sueur, larmes, bile, odeur d’entrailles nauséabonde, de chair brûlée, et le goût amer de la terreur.

« Aidez-moi ! Aidez-moi ! » hurlait-elle en observant son corps perdre sa substance.

Elle avait la sensation du rien : juste cette étrange et affreuse impression de vide qui se propageait, que ses membres s’amputaient les uns après les autres, disparaissaient dans une terrible anesthésie. Ce qui la rongeait entama son buste. Affolé, effrayé, dégoûté, Lloonas murmura son prénom sans savoir quoi faire. Nefertari s’agenouilla et versa ses premières larmes. Rage, tristesse et impuissance. Les larmes entamèrent la peau de son visage. Lloonas n’osait pas la toucher et contemplait, bouche bée, la mare rosée et gélatineuse qui s’agrandissait autour d’elle. Il recula jusqu’au 4x4 alors qu’elle se débattait au sol. Leurs yeux se croisèrent. Il y lut tout son effroi.

« Nefertari, non… »

En s’appuyant contre la portière du tout-terrain, il eut l’impression de s’enfoncer dans une motte de beurre. 
La voiture fondait elle aussi. Il s’arracha de l’engin en grimaçant, muet, puis gémit. Ses doigts étaient heureusement intacts. Il se retourna vers la magicienne dont il ne restait presque rien. La mare couleur de peau qui se trouvait à sa place était inerte.

Par réflexe, il posa ses mains sur ses joues, et lorsqu’il 
les enleva, elles étaient collantes et humides. Une sensation étrange l’envahit. L’un de ses doigts cascada jusque sur ses chaussures. L’ongle surnagea un instant avant de se dissoudre. Il voulut ouvrir la bouche pour crier mais son précédent geste l’avait privé du bas de son visage. Il regarda son corps s’affaisser alors que ses jambes disparaissaient dans un mélange de chair et de tissus.

Tout son bras droit s’était désagrégé. Il se tourna du mieux qu’il put vers le véhicule, qui n’était plus qu’un lac de matière liquide. Il ferma les yeux. Le simple contact prolongé de ses paupières contre ses yeux suffit au sortilège. Ses globes oculaires se détachèrent dans une dégringolade blanche et verte, comme ses iris.

Il ne vit plus. Il ne sentit plus. L’absence de douleur 
le déstabilisait et l’effrayait. Quelque chose de plus sombre que les ténèbres l’envahit. Il se sentit partir, son esprit même se dissolvait.

Il perdit connaissance alors que son être entier se réduisait à l’état de mare informe.

 

TERRES NOIRES.

Nefertari ouvrit les yeux. La mort aurait pu être plus sombre. Quelqu’un avait-il prié pour le salut de son âme ? Elle se savait étendue au sol, les bras en croix. Son visage était tourné vers un ciel qui ressemblait à une toile de maître. Des serpents de lumière ondulaient paresseusement dans une mer bleu clair. Les nuages rosissaient, rougissaient, tournant parfois au mauve, voire au violet profond, sans jamais noircir. Il apparaissait des ondes jaunes, vertes, puis bleues, qui se diluaient dans le vent. La palette du crépuscule donnait le tournis tant ses artistes les nuages redoublaient d’efforts pour surpasser en beauté leurs voisins. Des éclats d’argent, paillettes volages, se posaient çà et là au creux des grandes nuées de couleur auréolées de lumière blanche.

Le dos collé à une terre sèche comme l’enfer, elle observait le spectacle. Quelqu’un prononça son nom. Était-ce Seth, dieu des royaumes souterrains, qui venait la punir après l’avoir laissée contempler pareille beauté ?

Ses paupières jusqu’alors fixes papillonnèrent. Les souvenirs affluèrent. Ceux qu’elle avait tentés d’oublier la heurtèrent avec violence, rappelant sa fatigue à l’ordre. Fondu ! Elle avait fondu ! Son corps, ses mains ! Elle se releva. Fébriles, ses doigts tâtèrent ses avant-bras jusqu’à ses épaules, sa poitrine, ses hanches, ses cuisses. Tout était là. Avait-elle été victime d’une hallucination ? Elle chercha une réponse autour d’elle et vit Lloonas. Il la regardait en silence.

« Vous, vous… tenta-t-elle, sans parvenir à formuler sa question.

— Oui. Le 4x4 aussi. »

Il affichait un sourire triste. Sourire, comment le pouvait-il ? L’expérience avait été traumatisante. Elle n’avait rien pu faire. La terreur l’avait dominée, avait dissolu son être et son essence. Elle n’avait pas réussi à lancer le moindre contre-sort. Le simple souvenir de son impuissance la rendit nauséeuse.

« Nous sommes vivants, c’est l’essentiel, la rassura-t-il. D’ailleurs, je crois que nous sommes en Terres Noires.

— Avec ce ciel ?

— Regardez ce sol. »

Le sable était noir. Nefertari en prit une poignée, 
qu’elle laissa filer entre ses doigts. Sa main devint sale, 
comme si elle avait touché du charbon. Une terre noire, du sable noir. Était-ce là la seule justification de son nom ? Soudain assaillie par un haut-le-cœur, elle alla vomir le contenu de son estomac quelques mètres plus loin. Elle revint en s’essuyant le coin des lèvres, dégoûtée d’elle-même. Même après avoir lavé sa bouche à l’eau fraîche, le goût aigrelet persista. Pour le faire passer, elle piocha une boule de pain dans leurs réserves. 

Grignotant la mie avec parcimonie afin de ménager 
son estomac, elle considéra un instant l’horizon sombre qui se démarquait du ciel coloré. 

Elle ne savait pas quoi dire pour meubler le silence et,
 à vrai dire, n’en éprouvait pas le réel besoin. Elle vint s’asseoir près de Lloonas, là où elle s’était réveillée.

« Ma montre est cassée, observa son compagnon avec regret.

— Le temps importe peu, ici.

— Ça va mieux ?

— Je me remets. Vous êtes réveillé depuis longtemps ? »

Il secoua la tête de gauche à droite puis lui avoua qu’il était resté inconscient le temps du voyage, pas plus. Il s’était retrouvé debout sur le sable noir, ses jambes incapables de le soutenir, et s’était écroulé. Il s’était restauré, avait bu, sans trouver sa trace. Il l’avait cherchée dans toutes les directions possibles avant de la trouver endormie par terre, le souffle régulier.

« Pourtant, je regardais le ciel.

— Non, vous aviez les yeux fermés.

— Je vous assure que je ne dormais pas.

— Peu importe… »

Elle haussa un sourcil, puis les épaules. En effet, ça n’avait aucune importance. Simplement, tout l’intriguait. N’était-il pas curieux ? Comment pouvait-il se soucier aussi peu de tous les phénomènes magiques qui l’entouraient ? Ils avaient fondu. Ils auraient pu ouvrir le portail, le traverser, ou être enveloppés d’un halo vif avant de se retrouver dans cette apocalypse de lumière... rien de tout cela n’était arrivé. Ne voulait-il pas en savoir plus sur la nature du transfert, de ce monde ?

Sa volonté était différente. Il souhaitait avancer, non pas comprendre, car il lui demanda :

« Vers où allons-nous, ensuite ? La carte fait-elle mention d’une direction à prendre ? »

Elle laissa tomber sa main droite sur le sable et joua 
avec quelques grains, dessinant des cercles. Ils allaient tourner en rond. Il n’y avait aucun soleil visible, malgré la clarté diffuse. Dès lors, elle pouvait en déduire qu’il n’y avait pas non plus de lune ou d’étoiles, et que leur route se révélerait aléatoire. L’aiguille de leur boussole se contentait d’une inertie déstabilisante. Où se diriger ? 

Même le désert et sa forme changeante n’étaient pas aussi traîtres ! Impossible de savoir où ils se trouvaient – si d’aventure ils étaient quelque part. Elle se leva, lasse et quelque peu désespérée même si l’eau et le pain lui avaient fait du bien. Elle n’était pas dans une forme extraordinaire, néanmoins ses forces lui étaient en partie revenues. Lloonas l’observa en silence. Elle fit mine de réfléchir, sachant d’avance qu’elle n’avait aucune réponse à lui apporter.

« Je ne sais pas du tout, avoua-t-elle enfin.

— Et la carte ?

— Je pense qu’elle ne nous donnera pas plus d’indications. Enfin, vérifions quand même. À tout hasard. »

Il hocha la tête et, dans un geste qu’elle trouva d’une familiarité extrême, posa sa main sur son épaule et la caressa, comme pour la rassurer. D’un regard, elle lui fit comprendre que cette proximité la gênait. L’air confus, il alla chercher la carte dans la boîte à gants. Ils la déplièrent et l’étalèrent sur le capot de la voiture, afin de voir s’ils n’avaient pas raté un élément important.

Transmise de père en fils dans la famille du Maître, l’item avait dû être tracé par un descendant proche du dieu qui façonne le pouvoir, Khnoum. Le Maître avait emprunté son nom afin de se forger une identité supérieure au commun des mortels. Cela renforçait sa domination sur le peuple traditionaliste ainsi que le pouvoir qu’on lui attribuait. Nefertari ne connaissait pas son vrai nom. Il n’avait jamais voulu le lui dévoiler.

Seuls les héritiers des dieux possédaient un don de magie supérieur à celui des autres humains. La magicienne était certaine de descendre d’une branche divine, et elle aurait pu savoir laquelle si elle n’avait pas été orpheline. D’ailleurs, elle se posait la même question pour Lloonas. Il n’avait pas le physique d’un habitant des Plaines désertiques, et ses ancêtres étaient tous originaires des Terres croisées. D’où lui venait sa magie ? À moins que les dieux des Plaines n’aient aussi régné là-bas, un temps ?

Lloonas sentit son regard insistant et leva les yeux du parchemin.

« On devrait retirer une épaisseur ou on va fondre, conseilla-t-elle d’un ton neutre, si vous me passez le jeu de mots.

— Oui, ça ne tape pas fort. »

Elle ôta le châle qui couvrait ses épaules et le jeta sur 
le siège passager. Ceci fait, elle s’intéressa de nouveau 
à la carte. Lloonas la rejoignit après avoir pris une autre bouteille pour se désaltérer. Ils examinèrent ensemble le recto puis le verso du parchemin sans rien trouver de nouveau. Découragée, Nefertari observa le ciel étrange, dont ni elle ni Lloonas n’arrivaient à se détourner très longtemps, comme s’il pouvait amener une réponse ou un indice. Que faire ? Ils étaient dans une impasse. Le portail avait disparu, il n’y avait aucune direction à suivre, le flou était total. Lloonas lui proposa un peu d’eau qu’elle accepta volontiers. Le plastique claqua sous la pression de ses doigts tandis qu’elle buvait.

Soudain, dans le ciel, elle distingua une forme noire et mobile. Surprise, elle arrêta de boire.

« Là-bas.

— Quoi ?

— Il y a quelque chose qui vole. »

Elle vint près de lui et pointa son doigt vers la silhouette en « V » qui s’approchait.

« On dirait un oiseau. »

Lloonas utilisa sa main en visière et plissa les paupières. Trouver un point précis dans la toile mouvante qui constituait le firmament n’était pas facile. Il fallait redoubler d’attention et ne pas confondre l’ombre que voyait Nefertari avec un nuage un peu trop foncé.

« Ah oui, en effet. Au vol, on dirait un aigle.

— Un quoi ?

— Un oiseau des Terres croisées. Il arrive vite ! »

Elle se mit sur la pointe des pieds, comme si ce gain 
de centimètres pouvait l’aider à mieux voir.

« Je vais chercher les jumelles, » avertit Lloonas en allant du côté conducteur du 4x4.

Il revint quelques secondes plus tard et s’en servit, adossé au moteur de la voiture. Nefertari avait roulé et rangé la carte dans son étui. 

« Ce n’est pas un aigle. »

Lloonas zooma et étouffa un juron.

« Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta la magicienne.

— C’est beaucoup plus gros. Ça a une tête d’aigle et 
un genre de corps de lion. Des ailes, bien sûr. Et des serres. »

Nefertari se tourna vers la silhouette qui grossissait, 
puis vers Lloonas, les yeux écarquillés.

« Un griffon ? Passez-moi ça. »

Elle lui arracha les jumelles. Les plus éminents biologistes animaliers se seraient damnés pour être à leur place. La bête revêtait des couleurs magnifiques. Le plumage de son dos était d’un noir pourpre tandis que, sur sa poitrine, il s’avérait d’un roux flamboyant. La chaleur de ces couleurs tranchait avec les ailes aux plumes argentées, teintées de blanc et de bleu clair.

« Un griffon ? fit Lloonas, la lèvre inférieure tremblante. Et c’est agressif ? »

Nefertari haussa les épaules.

« Je ne sais pas. Toutefois… dans les histoires, leur sauvagerie est proverbiale.

— Il est tout proche…

— Il sera bientôt là.

— Je vais prendre mon arme.

— Et risquer nos vies si vous le loupez ? Hors de question ! »

Elle s’avança au devant du 4x4 puis retroussa ses manches.

« Je vais construire un dôme de protection.

— Et après ? S’il ne part pas ?

— Nous aviserons. Aidez-moi pour le dôme. On ne sait jamais. »

Il recula sans répondre. Il ne savait pas de quelle façon 
se sortir de ce pas délicat. Il ne pouvait pas faire de la magie avec elle… Il allait parler quand Nefertari lui brûla la politesse. Il vit son air effaré. Quelque chose n’allait pas.

« La magie. Mes pouvoirs, bégaya-t-elle, le visage congestionné, comme si elle s’apprêtait à pleurer.

— Quoi ? »

Décidemment, c’était un mot qui revenait souvent.

« Essayez à ma place.

— Pourquoi ?

— Je n’y arrive pas. Je ne sens plus la magie. Tout a disparu. Je suis… je suis normale ! »

En disant ces mots, elle porta les mains à sa bouche, comme pour les retenir. Lloonas avait les bras écartés, abruti par la révélation. Pas de magie ?

« Il arrive ! »

Lloonas secoua la tête de gauche à droite. Il n’était pas magicien ! Nefertari allait le comprendre.

« Je ne peux pas. Je ne sens plus rien non plus. ».

Il s’en serait mordu les doigts. Si jamais c’était pour le tester et, qu’en fait, elle était en possession de tous ses moyens, alors il venait de se vendre.

« Par tous les dieux ! »

Elle était toujours affolée. Ce n’était pas un test. Ils n’avaient aucune protection.

Il devait prendre son arme à feu.

Il n’eut pas le temps de se retourner que, déjà, il était trop tard. Quatre tonnes de bestialité fondirent sur eux et les séparèrent. Ils eurent la présence d’esprit de se jeter sur le côté, et pas seulement au sol, où les serres de la bête les auraient emportés sans effort. Ils purent à peine sortir le nez du sable et tousser qu’elle revenait à la charge. Elle fonça sur Lloonas, qui roula deux bons mètres plus loin, la tunique déchirée et une blessure légère à l’abdomen. Il se traîna vers le 4x4 tandis que le griffon se posait à quelques mètres de là. Nefertari se releva, pâle et incapable de quoi que ce soit. Le regard de Lloonas croisa les yeux rouges du monstre, traversés d’un ovale noir, la pupille étrécie par l’appétit. Le griffon crispa ses pattes avant, et ses griffes se plantèrent dans le sable.

Nefertari trembla. L’animal mythique relevait ses ailes 
à la verticale, l’une contre l’autre, et s’apprêtait à charger. Elle se ferait happer par ses serres, saisir par son bec, écraser par ses énormes pattes…

Le griffon entama sa course dans un bruit de tonnerre.

Lloonas enclencha le chargeur de son arme et visa. Une balle toucha la créature qui, aussitôt, poussa sur ses jarrets et s’envola en émettant une longue plainte. Elle rétracta sa patte blessée contre sa poitrine. Lloonas se mit devant Nefertari et lui ordonna de ne pas rester immobile, car elle constituait une cible de choix. Il dut la secouer pour qu’elle réagisse.

« Allez !

— Attention ! »

Le griffon avait profité de ce que son ennemi s’était retourné pour fondre sur lui en chandelle. Lloonas leva les bras pour se protéger. Trop tard. La créature légendaire planta ses griffes dans ses épaules et l’emmena avec lui. Lloonas se débattit, agitant ses pieds au-dessus du sol qui s’éloignait. La vitesse et la hauteur le désorientaient Il souffrait, mais il avait toujours l’arme. Paniqué, il eut l’heureux réflexe de tirer avant qu’ils ne soient trop hauts. Une balle dans le ventre et son adversaire lâcha prise. Lloonas tomba de deux mètres de hauteur, les épaules tailladées.

Le griffon avait du mal à voler. Il agitait ses ailes blanches sans grande efficacité, descendant un peu plus bas à chaque battement. Un sang noir coulait le long de son ventre et de ses pattes avant, poissant son beau plumage coloré. Il se posa bientôt en stridulant de manière étrange. Sa proie n’eut pas de pitié. Elle ramassa son automatique et vida le chargeur.

Quand la pluie de plomb fut terminée, le dos de la bête était parcouru de rivières de sang, véritable charpie.

Lloonas s’appuya sur les coudes, la main crispée sur la crosse de son arme, incapable de la lâcher tant il l’avait serrée. Ses doigts en étaient douloureux. À chaque respiration, il avait mal à l’abdomen et aux épaules.

« Lloonas ! »

Impuissante, Nefertari avait regardé le griffon l’emporter. Sans sa magie, elle n’était qu’une simple femme, non plus la combattante pleine de pouvoir. Néanmoins, même sans sortilèges, elle pouvait soigner Lloonas. Aussi, elle l’aida à se soulever et le ramena vers le 4x4, où elle l’assit sur le siège passager. Elle lui enleva sa tunique courte et vit enfin les blessures. Un trait rouge presque horizontal traversait son ventre. De chaque côté de ses épaules se trouvaient trois entailles. Au total, treize balafres généreuses en pertes de sang. Rien de très grave. Souriant par intermittence afin de le rassurer, elle désinfecta les plaies avec le produit qu’elle trouva dans la trousse à pharmacie.

« Vous voyez, c’est utile finalement, mes babioles… »

Il plaisantait, bien qu’il ait l’air épuisé de ceux qui viennent d’échapper à la mort.

« J’ose espérer que le reste nous sera moins utile. »

Il faisait référence au matériel d’excursion qu’il avait empaqueté en toute hâte la nuit du départ, et surtout aux armes et aux explosifs dans les caisses bordées de rouge. Il fallait parer à toutes les éventualités, et Nefertari n’était pas censée savoir qu’il n’avait rien d’un magicien. Aussi, il avait dû batailler pour tout emporter. Son entêtement se révélait finalement salvateur pour eux deux.

 « Attention, je commence à suturer, et ça ne sera pas très beau. À l’hôpital, j’utilisais la magie, et ça faisait illusion. Ici et maintenant, je dois faire avec mes mains.

— Bah, ça me fera des cicatrices, c’est viril.

— Vous êtes…

— J’essaie de voir les choses du bon côté. »

Il lui sourit tout en crispant la mâchoire. Quand elle eut fini, elle banda ses épaules.

« Quel accueil, en tous cas, plaisanta-t-il.

— C’est la douleur qui vous rend drôle ? »

Pas de réponse. Devant son air boudeur, elle ajouta, amusée :

« Gamin ! Vous m’avez fait très peur. Bon, on va bouger de là, je ne veux pas savoir quel genre de charognards va venir dévorer son cadavre.

— Et moi donc.

— Vous êtes en état de conduire ? »

Il hocha la tête et, doucement pour ne pas se faire mal, leva le bras et s’essuya le visage.

« Oui. Par contre, un peu d’eau ne serait pas de refus. 
Une fois éloignés, on se reposera ?

— Promis.

— Génial. Partons vite alors. Vous m’aidez à me relever ?

— C’est douloureux ? » s’enquit-elle en le prenant par 
le bras.

Il se releva en grimaçant.

« Ce n’est pas comme si on avait des calmants avec nous…

— On aurait pu prévoir.

— On aurait dû pouvoir pratiquer la magie, surtout. »

Se souvenant de ce léger détail, elle secoua la tête, amère, les lèvres pincées. Ils n’avaient plus leurs pouvoirs. Quelque chose, ici, leur interdisait de pratiquer la magie, et elle ne savait pas quoi. L’imprévu pouvait se révéler fatal. Elle tentait de se rassurer en se disant que, lorsqu’ils reviendraient dans les Plaines désertiques, ils retrouveraient leurs facultés et plus encore.

« À moins que ce ne soit une malédiction : ceux qui menacent la puissance des dieux sont privés de leur magie à vie. Ce serait une bonne protection… »

Elle espérait avoir tort. Avec son aide, Lloonas s’installa sur le siège conducteur. Il appuya sur les pédales, fit aller et venir ses mains sur le volant pour vérifier qu’il n’avait pas trop mal, puis hocha la tête. Il pouvait conduire. Nefertari jeta un regard inquiet au cadavre du griffon, dont le regard vitreux fixait le vide avec une lueur toujours malveillante. Quelles autres surprises leur étaient réservées ?

Lloonas mit le contact. Ils allaient bientôt le savoir.
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CAMP TRADITIONALISTE.       

Nefertari et celui qu’on appelait Sesostris étaient partis de nuit, dans l’urgence. Lita n’en tirait qu’une conclusion de plus : Tzaji avait raison, le Maître leur cachait des informations et agissait dans leur dos. Huit ans, ni idiote ni aveugle, la vie de nomade auprès de sa défunte famille l’avait rendue plus mature que la plupart des enfants de son âge. Elle observait, et retenait presque tout. C’est grâce à cette capacité qu’elle avait noté certains détails – Nefertari qui cachait ou retournait des papiers avant de l’accueillir ; les Traditionalistes « morts au combat » bien que jamais partis se battre – qui bout à bout devenaient très compromettants.

Pour l’heure, ce qui l’intéressait se trouvait dans le bureau caché du Maître. Une fois, Lita avait surpris l’homme en train d’en sortir et, si à cette époque elle n’y voyait rien de mal, elle était désormais convaincue d’y trouver la vérité.

Après s’être assurée du départ de Nefertari et du faux Traditionaliste, elle s’était habillée en toute hâte avant de 
s’y rendre. Depuis, elle attendait qu’il s’endorme et surveillait l’heure sur sa montre magique, car le veilleur passait toutes les heures à sa chambre. Il lui restait un peu moins d’une demi-heure. Le Maître avait bu une tisane calmante. Le parfum de la fleur d’oranger flottait encore dans l’entrée de la tente et Lita elle-même se sentait endormie. Elle fit la moue, secoua sa tête et, agacée par ses cheveux qui revenaient sans cesse devant ses yeux, se fit une queue de cheval avec le ruban que Nefertari lui avait donné de force.

Premier ronflement à cinq heures moins vingt. Il fallait qu’elle trouve la pièce, la fouille et reparte en un quart d’heure et sans se faire prendre. Un objectif dangereux, bien que réalisable. Elle avait déjà pénétré des tentes pour voler des petits pains au raisin et autres gourmandises quand on les lui refusait. Ce n’était pas si difficile. Elle devait juste contrôler le bruit de sa respiration et ne pas marcher là où le plancher grinçait, précaution vitale car les sols du camp avaient été assemblés n’importe comment sous prétexte que la magie de Nefertari faisait tenir l’édifice. Plus d’une planche sur deux émettait une longue plainte dès qu’on y posait un orteil.

Retenant son souffle, Lita souleva le voile d’entrée et pénétra à quatre pattes dans la chambre. Khnoum avait éteint toutes les bougies. La pénombre le dissimulait dans le creux du sofa où il dormait, la bouche grande ouverte et les bras écartés. Il avait une expression soucieuse sur le visage, comme s’il faisait un cauchemar ou qu’un événement bien réel venait contrarier ses rêves. De l’encens achevait de brûler près de lui. La fumée narcotique s’envolait directement vers ses narines. Il devait avoir besoin de dormir vite et bien. 

C’était parfait. Lita posa son pied sur la première latte de bois et appuya. Pas de grincement. Plus attentive que jamais, elle testa la seconde, la troisième, et ainsi de suite, afin d’avancer sans bruit. Au lieu de contourner la table basse, elle s’assit dessus, glissa sur les fesses de l’autre côté, puis posa ses pieds nus sur le sol. Elle était parvenue à la moitié du chemin. Devant elle se trouvait l’entrée de la pièce secrète dissimulée par un tissu ocre, à la trame grossière, sur lequel était peint un hiéroglyphe gigantesque. L’entrelacs des signes donnait l’illusion d’un œil géant braqué sur elle.

Elle vérifia que Khnoum dormait toujours et testa la latte suivante de la pointe du pied. Le bois gémit…

« La poisse. »

Elle appuya sur la deuxième planche, qui n’était pas 
si éloignée. Celle-ci grinça également. Lita ramena ses pieds sur la table et réfléchit à une manière de procéder. Les lattes n’étaient pas si larges, mais elle avait de petites jambes. Tentant le tout pour le tout, elle tendit sa jambe droite vers la troisième planche. En se contorsionnant, elle parvint à y poser les deux pieds sans tomber ou faire de bruit. Elle expira avec discrétion, priant pour qu’aucun grincement ne la trahisse. Dans le silence persistant, elle se rassura. Plus que deux !

Khnoum n’avait pas bougé. Il ronflait de façon régulière, parfois si fort qu’il la faisait sursauter. Quel comble si ses propres ronflements le réveillaient à cet instant !

Lita s’accroupit. La planche suivante grinça. Malédiction ! Elle n’avait rien pour se retenir si elle perdait l’équilibre, aussi se pencha-t-elle très lentement au-dessus de la dernière. Pas de bruit. Il n’y avait plus qu’à faire un grand pas en avant, sans se cogner contre le faux mur, et… Lita sauta.

Elle se permit un sourire victorieux alors qu’elle tâtait 
la tapisserie. Le tissu ne s’enfonçait pas. Elle fronça 
les sourcils. Un mur en dur, dans une tente ? Elle fit glisser ses doigts le long de la tenture puis la souleva. Le mur n’existait pas, c’était une illusion.

« Gagné ! »

Il y avait bien une pièce supplémentaire. Et quelle pièce ! Lita laissa retomber la toile derrière elle. Les côtés soutenaient des bibliothèques géantes où tout était rangé avec soin. Seul le bureau était en désordre, recouvert de manuscrits déroulés et de livres ouverts, travail abandonné pour la nuit. Une plume bleu ciel dépassait du tas, juste à côté d’un encrier à moitié plein. Par terre, il y avait une feuille de papyrus assez épaisse qui devait servir de buvard. Sur une étagère se trouvait un vivarium avec deux serpents très colorés – l’un rouge, l’autre jaune – digérant ce qui avait dû être plusieurs jeunes volatiles, à en juger par les coquilles d’œufs.

Tzaji avait peut-être raison. Restait à le prouver. Lita regarda l’heure : la demie. Le veilleur n’allait pas tarder à passer dans sa chambre. Il découvrirait alors qu’elle n’y était pas et irait prévenir les gardes de l’étage. L’incident ne manquerait pas d’être signalé sans délai. Elle devait se dépêcher.

Fébrile, elle se dirigea à pas de loup vers le bureau. 
Des cartes, des inscriptions dans une calligraphie étrange, des livres anciens et poussiéreux, les pages cornées et jaunies. Elle savait lire et, bien que ce soit un peu laborieux, elle comprit qu’il s’agissait de manuels de traduction et de récits mythologiques, sur les dieux pour la plupart.

Rien d’utile de ce côté-là. Il lui fallait quelque chose 
de compromettant qu’elle puisse transporter discrètement. Son attention se dirigea vers une boîte pleine de parchemins froissés, bons à brûler. Elle fouilla. Des prises de notes incompréhensibles – « Là-bas se situe… là-bas se trouve tout… les ténèbres... » – ponctuées de ratures. Rien d’utile non plus.

Elle plongea le bras dans les papiers, en veillant à ne pas faire trop de bruit. En quelques secondes, elle extirpa une pile de magazines imprimés à Shinab et à Shufti sur du papier brillant. Des revues que le Maître avait toujours pointées du doigt et accusées d’être corrompues par les Techs.

Les couvertures parlaient de son peuple, les Traditionalistes, et d’un jeune homme à la peau mate et aux longs cheveux noirs. Il avait des yeux sombres, un sourire timide teinté de sérénité. Elle ouvrit les périodiques et découvrit ce que le monde pensait d’eux.

« Dieux ! » murmura-t-elle en déchiffrant les mots.

Tzaji avait raison. Khnoum leur cachait des choses. Trop de choses. À commencer par la vérité la plus essentielle : les Techs n’avaient pas envahi les capitales, ni assujetti les habitants. Ils ne gouvernaient pas le pays. Il n’y avait aucun tyran Tech ! Les Plaines désertiques étaient toujours un territoire libre. Les gens hésitaient juste entre deux formes de pensée. Lita referma la revue sans oser ouvrir les autres, qui devaient contenir la même vérité.

« Dieux ! » se disait-elle sans cesse. Il n’y avait qu’une guerre, et c’était celle de Khnoum contre le monde. Les Traditionalistes le suivaient sans savoir.

Elle sentit les larmes poindre, les sanglots monter. Elle devait se retenir.

Résignée, elle prit un autre journal au hasard, tourna les pages… Il s’agissait d’une entrevue avec un certain Khephren, lâchement agressé par une femme qu’elle reconnut tout de suite.

« Nefertari ! »

Lita n’en croyait pas ses yeux.

Elle lut l’introduction complète. La magicienne avait commis de nombreuses horreurs. Khephren racontait tout ce qu’il savait après avoir guéri, miraculé à vingt ans. Il possédait la vérité et la livrait au peuple des Plaines désertiques. Il ne mentait pas. Il agissait pour une cause juste et non par intérêt personnel !

Khnoum et Nefertari. À cause d’eux, les nomades Traditionalistes se trouvaient bafoués, trompés, humiliés, et personne n’en savait rien car personne ne s’intéressait aux « nouvelles du monde ». Ils pensaient tous que le monde était devenu une tyrannie Tech !

Comment avaient-ils pu être aveugles à ce point ? Un mensonge aussi gros !

Lita regarda l’heure et sursauta. Elle allait être en retard pour le veilleur ! Elle rangea les revues et sortit. Elle ne reviendrait pas dans la pièce secrète. Elle savait ce qu’elle devait faire.

Elle traversa la chambre de Khnoum en sens inverse, sautant sur les planches silencieuses dont elle avait mémorisé l’emplacement. Le Maître avait changé de position, mais il ronflait toujours. Un élan brutal lui donna l’envie de l’étrangler. Elle se retint. Elle n’était qu’une enfant et, tout vieillard qu’il était, il hurlerait à l’assassin et on viendrait l’arrêter. Elle serait alors punie, comme son frère.

Assez perdu de temps ! Elle sortit de la tente puis courut vers l’échelle de cordes, à une dizaine de mètres de là. Elle se jeta dessus pour atterrir à l’étage inférieur où se trouvait la chambre de Tzaji, qui était devenue la sienne depuis. Le veilleur était là ! Il sortait, l’air furibond. 

C’était un homme aux joues rougeaudes pour qui le vin tenait lieu d’eau fraîche. Sans imagination, il prendrait son excuse pour argent comptant.

Lita défit ses cheveux, les emmêla et prit un air endormi :

« Je suis là monsieur ! Je suis allée faire pipi. »

Il la réprimanda verbalement – il n’était pas autorisé 
à la frapper – puis lui ordonna d’aller se coucher sur-le-champ si elle ne voulait pas finir pendue au plafond par les pieds. Elle s’exécuta sans résistance. Après avoir vérifié qu’elle s’installait pour dormir, il repartit sans plus attendre.

« Quel imbécile… »

Dès qu’elle fut certaine d’être seule, elle sauta de son hamac et ouvrit la commode où se trouvaient les affaires de son frère. Elle prit un sac de voyage, y glissa une chemise qui couvrirait bien sa peau et un turban pour sa tête et son visage.

Elle partait. Elle fuyait en direction d’un monde meilleur, et de plus de justice.

Elle devait trouver ce Khephren et tout lui dire. Il saurait quoi faire et comment l’aider. C’était un homme bon. Les journalistes le disaient et elle les croyait. Ce n’était pas comme Khnoum… Les larmes affluèrent. Cette fois-ci, elle ne put les retenir.

Tzaji était mort d’avoir découvert la vérité lors de 
sa mission. Pourtant, il était revenu de Shinab : pour elle, pour la sauver. Et dire qu’elle n’avait pas voulu lui parler lors de son retour, car elle comptait le voir le soir !

Elle l’avait ignoré et il en était mort. Il aurait pu vivre si elle l’avait rejoint cet après-midi-là. Ils seraient partis, tous les deux, avant que la sentence ne tombe et… Lita ravala ses regrets. 

Bien qu’elle ressente le besoin urgent d’aller se recueillir auprès de lui, elle s’y refusa. C’était une prise de risque inconsidérée. Il y avait des gardes. Elle devait partir. Elle honorerait mieux sa mémoire si elle prenait le relais de son combat.

D’abord, voler de l’eau et des vivres en quantité suffisante pour tenir trois jours dans le désert. 

C’était le laps de temps nécessaire à un coureur de vents pour parcourir la distance entre le camp traditionaliste et Shinab. Ensuite, voler un dromadaire et s’enfuir par l’oasis non gardée, même à cette heure indue. Les Traditionalistes étaient si confiants qu’ils en oubliaient de surveiller les points stratégiques. C’était une perte de temps car, selon eux, la présence de Nefertari les prévenait de tout danger. Bien sûr, ils ne savaient pas que la magicienne avait abandonné le navire, profitant de la nuit pour prendre le départ. Enfin, garder courage et se faire plus grande et plus forte que la petite fille qu’elle était.

Lita sortit de la chambre. Elle regarda dans la direction où Tzaji se trouvait en ce moment-même.

« Pour toi, » murmura-t-elle comme une promesse.

Elle mit la main sur son cœur et ajouta :

« Et pour ceux qui vivent encore dans l’ignorance, Tzaji. Je te jure de faire tomber Khnoum. Repose en paix, grand frère. Que la faveur des dieux t’accompagne. »
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JOUR 23

 

 

SHINAB, CENTRE DE POLICE.

« J’ai lu les journaux. J’ai découvert la vérité. Donc, je veux voir monsieur Khephren ! »

L’immense inspecteur de police s’agenouilla devant Lita et la prit aux épaules. La petite fille sentit sa sueur âcre. Il s’essuyait tout le temps les mains sur son pantalon beige et sa chemise pourtant légère était auréolée aux aisselles. Bien qu’il n’ait pas fière allure, elle avait vu son portrait dans l’un des journaux du Maître et savait qu’il travaillait pour Khephren et les ministres. Il s’appelait Meskhenet. Son poste se trouvait au centre de police nord. C’était d’ailleurs la raison de sa présence ici.

« Il n’est pas là, tu comprends ? Tu veux un autographe, c’est ça ?

— Non. Je veux voir monsieur Khephren, » répéta-t-elle pour la vingtième fois.

Meskhenet soupira. Vaincu par une gamine de huit ans ! Il se releva et la sermonna, les fesses en arrière et les mains sur les genoux :

« Tu es déshydratée. Alors, d’abord, tu vas boire, et je vais appeler une ambulance pour qu’ils t’emmènent à l’hôpital.

— Non ! cria-t-elle, ses petites mains agrippées au tabouret. Ce n’est pas important, ça. Il faut que je parle à monsieur Khephren ! Je sais des choses sur Nefertari, Khnoum et les Traditionalistes. J’étais avec eux ! J’ai traversé tout le désert, je ne mens pas. Je ne suis pas une menteuse ! »

Meskhenet cligna plusieurs fois des yeux puis secoua 
la tête. Tout le monde connaissait le Maître et sa disciple depuis que Khephren avait parlé d’eux aux journalistes. Elle avait lu le Vallée des Rois, comme elle l’affirmait par ailleurs, et y avait trouvé une partie de la vérité.

Il s’étira et commença, après un soupir :

« Écoute, petite…

— Lita !

— Lita. Tu m’as demandé auprès de mes collègues toute la journée. Ce n’est pas poli, ça.

— On n’enseigne pas la politesse chez les Traditionalistes, juste la magie. Et je veux quand même voir monsieur Khephren.

— Tu veux surtout me voir m’énerver… Alors tu vas quitter ce siège et je vais faire venir une ambulance.

— Non ! »

Meskhenet ignora ses cris et se dirigea vers le téléphone de son bureau. Il décrocha le combiné, le porta à son oreille et composa les premiers chiffres du numéro de l’hôpital.

« Lloonas ! Tzaji m’en a parlé. Il m’a dit qu’il devait 
se renseigner sur lui parce que Nefertari avait pris son apparence, à Lloonas, et, euh, un faux nom pour brouiller toutes les pistes. Parce que Tzaji a voulu me sauver ensuite, elle l’a tuée ! Alors je me suis enfuie et je suis ici. Par pitié, écoutez-moi. »

Des larmes brûlantes traçaient des sillons blancs à travers la crasse qui recouvrait son visage. Elle avait du mal à respirer à cause des sanglots. À pleurer comme ça, le visage triste et défait, elle avait l’air d’une enfant des rues.

Avec un peu de retard, Meskhenet sursauta, le doigt 
au-dessus de la dernière touche. Comment pouvait-elle être au fait de l’implication de Lloonas alors que son nom n’avait pas filtré hors des dossiers d’enquête ?

« Comment connais-tu ce nom ?

— Lloonas ? »

L’inspecteur acquiesça.

« Je vous l’ai dit : Tzaji m’en avait parlé avant son départ pour Shufti.

— Qui est Tzaji ?

— Mon frère. Nefertari l’a tué. »

Meskhenet raccrocha le téléphone.

« Tiens, un mouchoir. »

Lita le remercia et se moucha avec exagération. Elle essuya ses larmes et lui adressa un petit sourire triste. Elle avait lâché le siège du tabouret et agitait ses jambes dans le vide, l’une après l’autre, comme deux balançoires qui se croisent.

« Vous me croyez maintenant ?

— Peut-être bien. »

Il gratta l’un de ses favoris et, pas encore tout à fait convaincu, se dit qu’il devait appeler Khephren. Si c’était un canular, tant pis, elle aurait son autographe. Si c’était vrai… il n’osait pas y croire : si c’était vrai, l’enquête allait faire un gigantesque bond en avant ! Khephren viendrait avec Qâa et les chats. Ces derniers seraient capables de sonder l’esprit de la fillette et de leur dire si oui ou non elle était celle qu’elle prétendait être.

Meskhenet la gratifia d’une petite tape sur l’épaule, 
ne sachant pas lui témoigner sa gratitude d’une manière différente. Il avait toujours été maladroit avec les enfants. Ensuite, il composa le numéro du salon de thé où il savait pouvoir joindre les deux frères.

Dès qu’il eut raccroché après une explication rapide, 
la petite fille se leva et l’enlaça au niveau des hanches. 
Un câlin, un peu de reconnaissance. C’était tout ce qu’elle avait pour le remercier. Satisfaite, elle alla se rasseoir, balançant toujours ses jambes dans le vide, dans l’attente de la visite de « monsieur Khephren ».

« Vous allez les punir, hein ? fit-elle.

— Qui ça ?

— Khnoum et Nefertari ! En plus vous êtes grand et fort, avec des mains qui ressemblent à des marteaux !

— La justice va s’occuper d’eux, magiciens ou pas. Personne n’est au-dessus de la loi, précisa Meskhenet en se dirigeant vers la porte.

— Khnoum nous disait pareil, sauf que c’était lui qui avait dicté les règles, alors il pouvait les interpréter comme  il voulait.

— Il me fait penser à un gourou de secte.

— C’est quoi une secte ? »

Il n’eut pas le courage de lui répondre.

« Sale ordure ! » 

Il avait d’autant plus de ressentiment qu’il commençait à prendre la petite en sympathie. Il entrouvrit la porte et demanda à Lita ce qu’elle voulait boire et manger. Elle demanda du jus d’orange et des gâteaux, qui ne manquaient pas dans les tiroirs du secrétaire, véritable boulimique. Meskhenet fouilla dans sa poche à la recherche d’un peu de monnaie et sortit en lui ordonnant avec douceur de rester à sa place. Il traversa deux couloirs avant d’arriver à l’accueil des visiteurs pour glisser un deben de bronze dans le distributeur, qui cracha un gobelet en plastique et une boisson trop sucrée.

Il songea à l’appel qu’il venait de passer : Qâa n’avait pas eu une parole sympathique. Leur échange avait été strictement professionnel. Plus l’enquête avançait, plus il se demandait s’il allait retrouver son ami au bout du chemin. Peut-être que Qâa lui faisait croire qu’un retour en arrière était envisageable juste pour qu’il donne le meilleur de lui-même et réussisse l’impossible… À cette pensée, ses espoirs faillirent s’effondrer sur place, mais il mit tout ce qui lui restait de conviction dans trois mots simples : « Peut-être pas… »

Soupirant sans savoir si c’était de l’exaspération ou du soulagement, il glissa une autre pièce dans la bouche de la machine, qui le gratifia d’un jus d’orange supplémentaire. Il pinça les bords des gobelets entre son index et son pouce, puis demanda au secrétaire s’il pouvait lui prendre des galettes. Celui-ci le regarda avec un air étrange – depuis quand l’inspecteur à la fois massif et renfrogné se nourrissait-il de gâteaux diététiques ? – avant de lui donner ce qu’il demandait. Les mains pleines, Meskhenet retourna au bureau. Lita n’en était pas sortie. Elle s’était assise sur sa chaise en cuir et regardait les photos dans les cadres. L’homme posa le jus d’orange et la dizaine de biscuits au citron devant elle, sans la réprimander de sa curiosité.

« Merci monsieur. Dites, c’est qui, les gens, là ? »

Les lèvres dans son verre, Meskhenet haussa un sourcil et vint se placer derrière son fauteuil de travail. La toute jeune fille atteignait avec difficulté le haut du dossier et cela le fit rire. Il regarda les cadres qu’elle pointait du doigt.

« Qâa, un  ami, et son frère, Khephren. Là c’est moi, et ici, c’est Amoussia.

— Ton amoureuse ?

— Pas tout à fait.

— T’en as changé depuis ?

— Oui. Enfin, non.

— T’es tout seul, c’est ça ? » 

Surpris de tant de clairvoyance, Meskhenet ne put qu’acquiescer et sourire avec maladresse au visage sale et joyeux.

« Comme moi. J’ai eu qu’un frère, j’en changerai pas. »

Le silence suivit cette déclaration. Pas aussi choquée qu’elle aurait dû l’être, Lita brisa en deux les biscuits et les trempa dans le jus d’orange. Elle mâchonna à un rythme tranquille, les jambes repliées devant elle. Meskhenet caressa ses cheveux, véritable jungle et, pour sa part, vida d’un trait le gobelet en plastique.

« Vous étiez mieux sans les favoris, monsieur, » fit remarquer Lita en passant du lion à la gazelle.

Meskhenet haussa les épaules. Il ne s’était pas posé 
la question. Peut-être que s’il ne les laissait pas pousser, 
il aurait l’air moins négligé, et Qâa verrait la métamorphose d’un bon œil. Il remercia mentalement la fillette pour l’idée.

« De rien, » répondit-elle en raclant l’un de ses ongles contre ses dents un peu jaunes.

Meskhenet écarquilla les yeux puis, voyant qu’elle ne s’était même pas aperçue de son exploit, préféra ne pas relever. Lui n’était pas un bon télépathe, les chats sauraient mieux aider la fillette.

Lita se redressa sur le siège en s’éloignant du bureau pour le faire tourner sur son support.

« Vous savez, monsieur, en ce moment, Nefertari et Sesostris ne sont pas au camp. Ils sont partis juste avant moi, dans la nuit, pareil. Khnoum était fatigué. D’ailleurs, c’est pour ça que j’ai pu fouiller dans ses affaires. Hmm, enfin, si vous voulez avoir une chance d’ouvrir les yeux aux Traditionalistes et de punir Nefertari et le Maître, il faudra y aller tout de suite. Ils sont partis pour un long voyage là, avec leur voiture. Enfin, en fait, peut-être qu’ils sont déjà revenus.

— Où sont-ils allés ?

— Aucune idée. Ils ont parlé de Puissances Fatales et de tout un tas de trucs. J’ai pas tout compris. »

Meskhenet pinça ses lèvres l’une contre l’autre, inquiet. Puissances Fatales, ça ne présageait rien de bon.

« Vous savez, quand vos amis et Khephren seront là, je vous y mènerai.

— Où ça ?

— Au camp. Vous tuerez Khnoum, et puis vous sauverez mon peuple, et aussi le corps de mon frère. D’ailleurs, je veux une sépulture décente pour lui, pas le ventre des charognards ! »

Meskhenet acquiesça sans rien dire. Les mots de Lita l’avaient choqué sans qu’il puisse déterminer pourquoi. Peut-être parce qu’elle était certaines fois trop adulte dans ses paroles, et d’autres fois, trop enfantine ? Il n’osa pas demander comment son frère était mort.

L’inspecteur sentit la caresse spirituelle familière des chats à l’enceinte de son esprit. Il alla ouvrir, et laissa entrer Khephren, Qâa et Thôt.

« Alors, on goûte sans moi ? » fit ce dernier en sautant sur le bureau.

Lita accueillit le chat avec une joie évidente. Elle cessa de tourner sur son fauteuil et lui ouvrit les bras, peu surprise de le voir parler. 

Après les miracles et les tours de Nefertari, plus rien ne l’étonnait. L’étrangeté faisait partie de son univers personnel, du monde qui l’avait vue grandir. Elle-même était une petite fille étrange, même si elle ne le savait pas. Sa bonne humeur retrouvée grâce aux attentions de ses hôtes, la première chose qu’elle dit à Qâa et Khephren fut tout naturellement :

« Alors c’est vous les meilleurs amis de monsieur Meskhenet ? Bonjour ! Surtout vous, monsieur Khephren. Bonjour ! »

Son sourire éclatant acheva de les attendrir.

 

SHINAB, APPARTEMENT DE MESKHENET.

Grâce à la petite fille, ils avaient enfin un plan d’attaque, qui nécessiterait plus de trois cents hommes répartis d’un bout à l’autre des Plaines désertiques, et ce, afin de surprendre les Techs et les Traditionalistes en même temps. Si tout se déroulait selon le plan, cela mettrait un terme à leur guerre stérile, et justice serait faite au nom de Khephren. 

Cependant, à la veille du lancement, Meskhenet se trouvait en proie au doute. Il ne remettait pas l’opération en question, seulement sa propre capacité de commandement. Avec le recul, il se rendait compte de ce qu’il avait fait à Rajehb : il avait déplacé une grande partie de la pression sur ses épaules.

Meskhenet n’aurait pas trouvé le courage de lui téléphoner s’il n’avait pas eu un excellent prétexte. « Parler boulot, voilà qui est bien, » s’était-il dit en composant le numéro de portable. Si l’on excluait le fait que l’inspecteur et son assistant avaient cent fois répété leurs instructions respectives avant de se séparer pour remplir leurs missions, c’était un argument valable.

La vérité était beaucoup moins rationnelle : Meskhenet avait l’envie et le besoin simple de parler à l’unique personne qu’il considérait comme un ami et qui faisait de même en retour. Et parce qu’il était aussi proche du jeune homme, il lui devait des excuses.

Ainsi, dans la chaleur moite de la nuit, les deux hommes conversaient à voix basse au téléphone. Meskhenet ne voulait pas réveiller Lita, qui dormait derrière la baie vitrée entrouverte. Il s’était accoudé au balcon de pierre rouge de son petit appartement et scrutait les ombres du parc aux arbres jaunis, en contrebas. Dans le ciel, les étoiles brillaient fort.

« Nous avons bien fait de nous séparer, approuva Rajehb. Nous pouvons travailler à la chute des Amentis comme des Traditionnalistes. Demain, tu pars à l’assaut de leur camp, grâce aux indications de Lita… Moi, j’infiltre la tour des Amentis avec l’équipe de Shufti et, comble de l’ironie, les informations de Lloonas. Nos ennemis devraient mieux surveiller leurs alliés, ils ont tendance à les trahir. Si ça se trouve, bientôt, tout sera fini. »

Il y eut un silence plus marqué que les autres.

« Tu ne m’écoutes pas, fit la voix pleine de reproches.

— Si, répliqua Meskhenet sans y mettre de force. 
C’est juste que… Dieux, il faut que je t’en parle. Tu as… 
Je ne suis pas doué pour ça. Je vais être franc : à vingt ans, tu es tout ce que j’aurai voulu être à ton âge et aujourd’hui encore : plein de confiance et sans regrets. Tu es catégorique dans tes décisions, tu acceptes la critique, tu ne doutes pas.

— Bien sûr que si, je doute !

— Ça ne se voit pas, c’est ce qui fait la force de ton caractère. Cela dit sans jalousie : partout où tu réussis, j’ai l’impression d’avoir échoué. »

Un miaulement outré, suivi d’un raclement de chaise, 
lui indiqua que Rajehb venait de se lever et de chasser Kheper de ses genoux.

— Tu sais, Prof’…

— Laisse-moi finir. Ce que j’essaie de te dire, c’est que dans cette affaire, si Khephren et Qâa doivent remercier quelqu’un, c’est toi.

— Je…

— Tu fais tout pour eux, tu te démènes parce que j’ai 
eu le culot de te demander à mots à peine couverts de 
faire tes preuves là où moi j’aurais dû aller de l’avant. 
Je t’ai lâchement mis en première ligne parce que je savais que tu réussissais tout ce que tu entreprenais, ou presque. Je m’excuse. »

Un long silence suivit. Il y eut un hoquet à l’autre bout 
du fil, quelque chose de sec et d’étranglé.

« Non. Non ! Tu m’as donné ma chance. J’enquête sur 
une affaire que nul n’ignore, qui est la chance de ma vie, 
et oui, je suis en première ligne ! Avec toi, à tes côtés, parce que nous sommes une équipe.

— Ce n’était pas comme ça que je voyais les choses.

— Ne me coupe pas. Ce que je veux dire, c’est qu’à 
mes yeux, j’ai tout à prouver, tout à apprendre. À apprendre de toi. Pourquoi tu crois que je t’appelle Prof’ ? 

— C’est ton père qui t’a mis en tête l’idée que tu ne valais rien, que tu ne savais rien. Tout ça est faux. Tu me surpasses. »

Cette dernière réplique eut le mérite de faire taire l’assistant inspecteur. Meskhenet profita de la brèche pour s’y engouffrer :

« La seule putain de chose qu’il te resterait à prouver, 
c’est que tu es capable de toujours aller de l’avant sans faillir jusqu’à la fin de ta carrière et de ta vie. De toujours être ce jeune homme plein d’esprit, vif, intelligent et qui jette par-dessus la pyramide les idées reçues. Celui qui cultive sa différence. Ton père est comme moi : c’est un frustré qui n’a pas su réussir comme il le voulait. Il est préfet de police ? Certes ! Est-il heureux ? Je ne le crois pas. Si je me permets de dire ça, c’est parce que j’ai beaucoup de respect pour toi, que j’en ai marre que tu te rabaisses, et parce que j’ai failli m’abaisser, moi, à abuser de ton talent, de ta bonté d’âme. Je me débecte, comme ton père peut parfois me débecter. Il est odieux avec toi. Et lui, il a l’excuse de son grand âge, d’avoir vécu trop longtemps avec ses convictions. Moi pas. J’ai vingt-cinq ans et pas d’excuse. J’aurais dû me remettre en question tant qu’il en était encore temps. »

Rajehb ne savait pas quoi répondre. Il posa le combiné, qui claqua contre la table, et ne revint qu’une minute plus tard. Il se mouchait. Meskhenet se sentit mal, il comprit qu’il l’avait ému aux larmes, et ce n’était pas du tout ce qu’il voulait.

« Tais-toi. »

Sa voix tremblait. Meskhenet ne l’avait jamais vu ciller. Pour lui, Rajehb n’existait pas sans sa bonne humeur. Il n’était plus lui-même. L’écho de ses pleurs retenus dans le combiné eut sur l’inspecteur un effet inattendu. Il sentit également venir les larmes. Soudain, le fil invisible qui l’unissait à Rajehb tira sur son cœur, comme si celui-ci l’appelait. La force insoupçonnée de leur amitié lui donna l’impression que sa poitrine allait exploser.

« Tu es un frère, pour moi. Tu as fait des erreurs, mais 
tu espères le pardon avec tant de ferveur… Je ne comprends pas pourquoi Qâa n’est pas revenu vers toi pendant toutes ces années. La force de continuer dans une voie que je n’avais pas moi-même choisie, le goût de la justice, l’exigence d’un métier, cette culture de la différence… je n’étais pas comme ça avant que tu ne me prennes sous ton aile, il y a deux ans. Tu n’étais pas au courant ?

— Non.

— Tu es marginal, Meskhenet, et parce que tu es ainsi, beaucoup de gens ne voient pas à quel point tu es précieux. Personne ne te l’a jamais fait remarquer ?

— Non.

— Moi si. (Il y eut un miaulement, suivi d’un rire soudain.) Kheper approuve ! »

Meskhenet eut un sourire triste, avec l’impression 
de revenir des années en arrière à une époque où Qâa et lui étaient amis, plus proches encore qu’il ne l’était avec Rajehb.

« Tu ne m’appelais pas pour parler boulot, n’est-ce pas ?

— Du tout.

— T’es un très mauvais menteur. Là c’est moi qui peux t’enseigner quelques trucs. »

Meskhenet ne pouvait pas le voir, mais il aurait juré l’avoir entendu sourire.

« Si je comprends bien, commença Meskhenet, nous nous appuyons l’un sur l’autre.

— Oui, c’est à ça que servent les amis de toute manière. Nous sommes deux épaves, Prof’.

— Toi, tu n’as pas encore rouillé. Alors ne dis pas ça.

— Je te passerai le produit que j’utilise pour mes piercings.

— Saleté.

— Toi de même, Prof’. »

Meskhenet annonça qu’il allait raccrocher. Rajehb conclut, avec cette sorte de détachement qui lui était coutumier même dans les moments les plus intimes :

« Bon, moi, demain me verra auréolé de gloire si tout 
va bien.

— Tout ira bien.

— Pour toi aussi. »

Il faisait aussi bien allusion à Qâa et ses exigences qu’à l’opération prévue.

« Dors bien, Prof’.

— Toi aussi. »

Les deux amis raccrochèrent, heureux de savoir qu’ils comptaient autant l’un pour l’autre.
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JOUR 25

 

 

EN DIRECTION DU CAMP TRADITIONALISTE.

Le convoi arrivait de l’ouest, face au soleil levant. 
Plutôt que des transports traditionnels, ils avaient préféré utiliser des camionnettes afin d’arriver plus vite à destination, et leurs ombres allongées couraient derrière eux. Onze des véhicules se trouvaient en « V » inversé, formation à la fois offensive et défensive, et transportaient vingt hommes qui, armes au poing, suaient sous leur tenue de commando écrue. Ils portaient tous un foulard bleu attaché au biceps gauche, ainsi que des masques d’assaut blancs qui pendaient sur leur poitrine. La police secrète des Plaines désertiques – le pays ne possédait pas d’armée – avait rassemblé ses meilleurs hommes.

Mission : attaquer au point du jour, faire le maximum 
de prisonniers, tuer le moins d’hommes possible, rester en vie, capturer Khnoum. Les deux cent vingt-deux hommes du commando étaient tous appelés à investir le sommet de la cité traditionaliste, afin de trouver le Maître et le faire prisonnier.

Au centre de cette flèche mouvante se trouvait un tout terrain. Par sa petite taille, il faisait pâle figure à côté de tous ces géants militaires, mais il comportait l’équipage le plus singulier et le plus intéressant.

Le conducteur arborait des lunettes noires, le visage rasé de près, une carrure impressionnante, et portait un haut blanc sans manches. Il avait posé un bras sur la portière dans une attitude décontractée, bien que le régulier tapotement de ses doigts contre le métal trahisse sa nervosité. 

Son autre main était occupée à conduire. L’homme dans le siège passager allait tête nue, sans lunettes et portait une chemise passée de mode, dont personne ici ne se moquait. Derrière eux, assise dans la benne, une petite fille aux longs cheveux d’ébène, avec l’air dur et grave des adultes, regardait droit devant à la recherche de leur cible. Elle parlait parfois au conducteur, qui modifiait alors la trajectoire. Le reste de la formation suivait. En face d’elle, assis sur le rebord, les paupières plissées autour de ses yeux d’aigle, un homme aux cheveux attachés pinçait les lèvres. Dans ses bras se tenait un chat très mince, à l’expression malicieuse. Il le caressait d’un air absent.

« Nous y sommes presque, annonça la fillette. Monsieur Qâa, vous pouvez dire aux autres de ralentir, sinon ils vont nous repérer. Même s’ils ne surveillent pas les alentours, parce qu’ils se croient introuvables et invincibles à cause des magiciens, il vaut mieux être prudents. »

L’homme à la chemise enclencha le talkie et transmit l’information aux autres véhicules, qui ralentirent aussitôt.

« Ça va, Khephren ? »

L’homme au chat hocha la tête et émit un petit grognement. Qâa prit sa réponse pour un oui.

« Lita ?

— J’ai soif. »

Les bouteilles étaient à l’avant, empilées sous les pieds de Qâa. Il n’y avait plus vraiment de place dans la benne, entre les centaines de rations énergisantes et les boissons ultra-sucrées. L’enfant but à même la bouteille puis la rendit.

Comme guidée par une intuition somme toute magique, elle s’écria soudain :

« Nous y sommes ! Il faut s’arrêter. C’est derrière cette dune. Il y a une grande plaine et…

— Et quoi ? » l’encouragea Khephren, fronçant les sourcils devant son air soudain affolé.

Lita n’osa pas répondre. Elle pressentait un changement, un malheur ou, pire, une malédiction.

« Oh, oh…, » fit Thôt.

Sans attendre l’arrêt complet de la voiture, il sauta à terre, dépassa les premières camionnettes et escalada la dune. Il disparut derrière celle-ci en intimant aux autres de rester où ils étaient. Ayant bien compris que la situation n’était pas normale de l’autre côté, et malgré les supplications de Lita, Meskhenet obéit et transmit par le biais de Qâa et de son talkie que personne ne mette pied à terre.

L’ordre fut respecté à la lettre. Une espèce de tension impatiente mêlée de crainte s’installa. D’un commun accord, les soldats ajustèrent leur masque d’assaut – qui servait autant à les protéger qu’à les rendre anonymes – et tous se confondirent dans la mer écrue de leur uniforme.

Thôt revint au bout de quelques minutes. Il descendait 
la dune abrupte moitié courant, moitié tombant. Il s’arrêta à mi-chemin et tourna la tête vers le sommet.

Une silhouette massive se profila dans la lumière du levant. Aveuglés et effrayés, les soldats levèrent leurs armes par réflexe. Quelques cris militaires furent lancés. Thôt les réprima presque aussitôt par un « Non ! » télépathique général, qui fit sursauter l’ensemble de la petite armée. Dans la benne, Khephren se leva, la bouche grande ouverte et les yeux écarquillés. Ses doigts tremblaient. Il fut le premier à reconnaître la créature.

Belle et forte, silencieuse et distinguée, la sphinge Khenti s’inclina devant les hommes bien qu’elle leur soit supérieure en tout. Seul Khephren répondit à son salut. Peut-elle ne remarqua-t-il pas l’expression fugace de surprise qui traversa le visage de la sphinge, ni son trouble passager. Khenti tâchait de paraître la plus noble et la plus royale possible. 

Elle reconnut en lui la victime de Nefertari, dont les chats lui avaient parlé en termes élogieux. Cet homme avait l’âme d’un sphinx. Si comme eux il avait pu vivre des siècles, peut-être aurait-il pu atteindre leur sagesse aussi ancestrale que singulière.

Khenti fit un pas en avant, et considéra d’un lent regard l’assemblée humaine. 

Se redressant afin d’affirmer son autorité, elle s’exprima dans une langue qui parlait plus à l’essence de leur être qu’à leur esprit, enfermé dans les limites de leur propre langage :

« Hommes ! Je me présente à vous, vulnérable et désarmée, moi, la reine sphinge Khenti, de la tribu Diamant, veuve du sage Kabaptah qui fut tué par Nefertari. C’est toi, Khephren, qui ouvris son corps et fus ensuite victime de la plus lâche des cruautés. »

Le jeune homme eut la sensation qu’elle parlait à son âme. Il ne trouva pas les bons mots, entre flatterie et sincérité, qui auraient su conquérir son cœur de diamant. Abîmé dans la contemplation, il préféra l’éloquence d’un silence respectueux.

Les traits de son visage étaient fins, tellement plus humains que ceux du sphinx retrouvé mort ! Ses yeux en amande aux contours charbonneux adoucissaient son visage durci par la détermination et, autour d’elle, sa chevelure de lion auréolée par l’aube rougeoyante ressemblait à une couronne. Elle paraissait si volontaire, si reine dans sa posture et dans son essence… Jamais la réalité n’avait semblée si belle. Khenti était le miracle que Khephren avait toujours espéré. Les portes de la connaissance. Son cœur s’emballa dans une danse folle, et il lui sembla un instant que la sphinge en était flattée. Il y eut comme une présence qui le fouillait, puis plus rien. Cela ressemblait à l’examen des chats, à leurs incursions spirituelles, en plus discret. « Délicat, » songea-t-il en admirant la féminité de ses courbes, tant humaines que félines.

Khenti descendit la dune en foulées souples. Plus elle s’approchait, mieux Khephren se sentait. Sans s’en apercevoir, il s’était levé. Plus rien n’avait d’importance.

À l’inverse, Lita s’était agenouillée dans la benne et avait glissé sa main dans celle de Meskhenet, au volant. Elle redoutait que la sphinge ne la juge coupable des crimes de Nefertari. Khenti l’observa sans colère ni rancœur, allant jusqu’à lui sourire avec la tendresse d’une mère, comme si elle percevait sa détresse et avait cerné sa vraie nature ; innocente, bonne, encore enfant.

« Même si j’ai toutes les raisons d’être en colère et de déchaîner ma fureur contre eux, ce n’est pas moi qui ai décimé le camp traditionaliste.

— Décimé le camp ? Vous voulez dire qu’ils sont… morts ? fit Lita, les lèvres tremblantes.

— J’ai bien peur qu’il y ait eu un traître. Quelque chose les a vaincus. Ils sont tous morts. L’enfant ne devrait pas y aller.

— Non ! hurla la concernée, oubliant toute peur. C’est impossible !

— Il n’y a que la mort qui soit en ces lieux, confirma Thôt en baissant le regard.

— Les blessures et les meurtrissures ressemblent à celles qui ont été faites à mes frères, lors des attaques des chasseurs. Je crois savoir qu’il s’agit d’armes à feu. Vérifiez. »

Lita lâcha la main de Meskhenet et serra les poings, furieuse.

« Les Techs ! » cracha-t-elle comme s’il s’agissait d’une injure. 

Khenti hocha la tête et l’enfant fondit en larmes. Elle refusa la compassion de Meskhenet et alla se prostrer à l’autre bout de la benne, soudain perdue, effarée. Les Traditionalistes lui avaient enlevé sa seule famille. Les Techs venaient de tuer ce qu’il restait de sa tribu. Elle était la dernière enfant nomade de son peuple. Le picotement derrière ses yeux se fit plus fort.

Elle était seule, désormais.

Le soleil terminait de se lever et imposait enfin son règne. Les ombres presque inexistantes se cachaient sous leurs propriétaires, et la chaleur faisait s’exhaler les odeurs de mort et de sang du carnage. Les hommes abaissèrent leur masque blanc, exténués par la température qui montait.

Lita pleurait, indifférente à ce qui l’entourait.

Comme le danger était loin, il fut décidé d’investir 
les alentours directs de la défunte cité traditionaliste. Pour cela, le convoi contourna la dune en gardant sa formation.

Une cité flottante. Une tente géante, constituée d’une multitude de sols, et de voilures colorées, véritable enchantement. Que de bonheur et de beauté les Traditionalistes avaient-ils dédaignés, en choisissant de faire la guerre ! Ils auraient pu vivre dans un luxueux paradis, la paix et l’opulence, reclus dans un monde à leur image des siècles durant, sans que la technologie ne les atteigne, mais ils avaient choisi de se battre. Sur les joues de Lita, les larmes coulèrent de plus belle.

D’habitude, le lieu était comme une fourmilière, en constante activité dès que le soleil se levait. Là, la fillette ne voyait qu’un assemblage ridicule, vide et mort, qui n’avait plus d’âme.

C’était un tombeau.

Les véhicules avançaient en formation relâchée. Alors que tous n’avaient d’yeux que pour le miracle flottant, quelque chose craqua sous les pneus de la première camionnette. Le bruit arracha des grimaces aux moins braves. Quelques-uns descendirent voir ce que c’était. Devant eux gisaient deux hommes aux poitrines criblées de balles, abandonnés là, à côté de hallebardes dérisoires. Ils étaient quasiment recouverts par le sable. Bien que Meskhenet lui ait ordonné de ne pas regarder, Lita s’approcha d’un troisième corps.

Il s’agissait d’un cadavre qui n’avait plus que la peau sur les os. Certains membres avaient été arrachés par des charognards. Il y avait du sang séché partout, mais on n’avait pas tiré de balles sur celui-là. La peau était sèche et ressemblait à du cuir craquelé. Il était mort de déshydratation.

Un soldat se pencha par-dessus le bras qui restait à la dépouille, le souleva, et constata qu’il était attaché, retenu à des pieux plantés dans le sol. Le sable les avait en partie ensevelis.

« On l’a beaucoup aidé à mourir… »

C’est à cet instant que Lita reconnut l’endroit. Incapable d’exprimer ce qu’elle ressentait, elle porta les mains à ses lèvres tremblantes.

« Tzaji… »

Elle hésitait entre pleurer encore et résister à sa peine. Le deuil était trop difficile et le plus dur était peut-être à venir. Elle ne voulait pas céder. Pas tout de suite. 

Elle leva les yeux vers le camp, dont l’oriflamme déchiquetée claquait dans le vent ascendant.

« Je ne veux pas aller plus loin.

— Lita.

— Non ! Je ne veux pas aller plus loin. Je reste près de mon frère. »

Elle s’assit à même le sol et posa sa main potelée contre celle du cadavre, décharné et répugnant. Elle n’irait pas plus loin. Tzaji était le seul qu’elle aimait pour de bon. Il avait essayé de la sauver, de la prévenir, et il avait fallu sa mort pour qu’elle ouvre les yeux. Lita eut si mal dans la poitrine qu’elle hurla. Le vide était trop grand : elle le remplit de larmes.

Les sanglots secs qu’elle laissa échapper étaient aussi durs et coupants que des épées. Chaque pleur lui arrachait un cri. Chaque cri, un pleur. Elle avait mal dans son âme et dans son corps. Elle griffa le sable chaud, tenta d’arracher le corps de son frère aux chaînes qui le retenait, ne réussit qu’à briser l’os rendu fragile. Elle contempla le crâne, imagina la peau, les cheveux, le regard de son frère. Et son si beau sourire…

Elle se rendit compte que, par sa faute, il était mort. 
Si elle n’avait pas existé, il ne serait pas revenu et il aurait échappé à Nefertari.

La colère l’envahit d’abord. Puis la haine, le dégoût de l’être humain. Elle releva les yeux vers les adultes qui l’observaient :

« Je reste ici. Si vous trouvez les cadavres du Maître et de Nefertari, je veux les voir. »

Thôt vint s’asseoir auprès d’elle, compatissant. Il caressa son esprit et répondit, d’une voix maternelle :

« Il sera fait selon tes désirs, jeune princesse. »

Il se lova contre elle tandis qu’elle retournait à sa tristesse.

 

TERRES NOIRES.

Depuis plusieurs heures, Lloonas sommeillait pendant que Nefertari faisait le guet, sursautant à chaque tour que lui jouait sa nervosité. Elle croyait voir des ombres se déplacer à la périphérie de son regard. Et se retournait d’un coup sec, affolée, pour ne rien trouver. Rien que le ciel coloré et déstabilisant qui contrastait avec la noirceur du sable. Alors, elle tentait de se calmer en se concentrant sur sa respiration et celle, apaisée, de Lloonas allongé dans le siège voisin.

Ce qui la dérangeait le plus dans cet univers, c’était 
son inconsistance : pas de vent, pas de son, pas de variation de la température. L’air semblait inexistant. Elle respirait, pourtant, c’était comme si le souffle qui animait sa poitrine était une illusion. Elle inspira profondément afin de se persuader du contraire et parcourut l’horizon d’un long et lent regard. Tout ce sable noir… d’où venait-il ? Était-il à l’origine du nom du lieu ? Ce ne pouvait être une raison aussi évidente.

Nefertari savait que, dans l’ancienne symbolique divine, le rouge était associé au dieu Seth et à la mort, tandis que le noir était la couleur d’Osiris et représentait la régénération. C’était aussi la couleur de la bande de terre rendue fertile par le limon à la suite de la crue annuelle du fleuve Kih, artère vitale des Plaines désertiques. Quel rapport cela pouvait-il entretenir avec le nom des Terres Noires ?

Dans la langue ancienne, « terre noire » se disait kemet, terme antithétique de decheret, qui signifiait « terre rouge ». Comme les couleurs et les mots de l’ancien langage avaient un lien étroit avec les dieux de jadis, il n’était pas impossible que les Terres Noires, abritant le tombeau des divinités, tirent leur nom de cette signification. Les mots kemet et decheret étaient rares, et leur lien avec ce lieu était plus que plausible lorsqu’on savait que, le plus souvent, ils s’employaient avec taouy ; « le double pays, » expression qui revenait dans les anciens papyrus. Se pourrait-il que les Terres Noires et les Plaines désertiques soient deux univers parallèles ?

Nefertari se reprit. Elle abaissait sa garde.

Lloonas se retourna sur le siège. Il était mal rasé, habillé comme un nomade, et avait l’air vulnérable dans son sommeil… Ses paupières papillonnèrent. Il se réveillait. Nefertari lui offrit un sourire rassurant auquel il répondit sans conviction. Il était encore pris entre deux mondes. Il s’étira sans forcer :

« Ah, j’ai beaucoup moins mal. Votre stage d’infirmière a été concluant. »

Elle choisit de ne pas relever, car il n’y avait pas trace d’ironie dans sa voix.

« C’est le Maître qu’il faudra penser à remercier. C’est lui qui nous a passé l’onguent en cas de situation désespérée… »

Lloonas hocha la tête et se redressa sur son siège. Il passa une main précautionneuse sur son épaule droite puis demanda :

« Vous voulez dormir un peu ?

— Non, ça ira.

— Alors, par où va-t-on ? »

Elle haussa les épaules : si elle savait ! C’était la deuxième fois qu’il lui posait la question depuis qu’ils étaient en Terres Noires, à croire que c’était elle la tête pensante et lui les muscles.

« C’est vrai que nous formons une équipe, dorénavant, » songea-t-elle en baissant le regard, plutôt surprise de ne pas en être mécontente.

Lloonas mit le contact.

« Puisque toute direction est bonne à prendre, je propose de commencer par là-bas. »

Il pointa son doigt droit devant. Nefertari observa le panorama morne et plat.

« C’est de là qu’est venu le griffon, si je me souviens bien. Et puis, il y a comme une bosse sur l’horizon. Attendez… »

Il plongea la main dans son sac à l’arrière du siège et sortit les jumelles.

« C’est bien ce que je pensais. »

Nefertari regarda à son tour à l’intérieur, sans grande conviction. En effet, il y avait quelque chose.

« Ce n’est peut-être pas le bon endroit.

— On a qu’à y aller pour le savoir. Et fouiller.

— Hmm… peut-être. »

Guère convaincue, elle se retourna sur son siège et se mit à genoux. Elle balaya la ligne d’horizon tout autour d’eux sans rien trouver. La seule irrégularité de terrain se trouvait dans cette direction. Elle se rassit :

« Bon, puisque nous n’avons pas le choix…

— Allons-y ! »

Lloonas fit rugir le moteur puis leva le frein à main. 
Une seconde plus tard, ils étaient partis.

 

Ils arrêtèrent le tout-terrain devant deux tours colossales à la base rectangulaire, surmontées d’un linteau entourant une porte dont la taille convenait à des géants. La façade extérieure de la courtine qui les reliait avait été en partie détruite. L’éboulement n’était pas visible, comme si le sol avait été dégagé par la suite. De pierre ocre, le pylône n’avait rien de surprenant hormis la taille surdimensionnée de son architecture.

« C’est grand, fit Lloonas, qui tordait le cou pour apercevoir les terrasses supérieures des tours.

— C’est une entrée traditionnelle, que l’on trouve à chaque temple.

— Oui, mais c’est grand. »

Nefertari sourit et haussa les épaules.

« Je crois que ça veut dire que nous sommes au bon endroit.

— Parce qu’il y a un papyrus qui mentionne la taille 
des dieux ?

— Simple intuition.

— Ah, les femmes ! »

Il ricana puis descendit du véhicule avec elle. 

« Il n’y a rien derrière, aucun temple, remarqua Nefertari. Toutefois, je suis presque certaine qu’en ouvrant la porte, le reste de l’édifice va apparaître.

— Dans le genre pas compliqué, ça se tient là.

— C’est un procédé magique courant. Le portail noir relevait du même sort. Du moins, je crois.

— Si vous le dites… J’espère juste qu’on ne va pas fondre à nouveau, c’est tout.

— Je ne pense pas. »

Ils retroussèrent leurs manches, prêts à ouvrir l’immense porte de bois. Il n’y avait ni loquet ni butoir et, si la chance était avec eux, aucune barre en travers de l’autre côté. Chacun s’appuya sur un battant et poussa, cependant le sable glissait sous leurs pieds, et leurs seules forces humaines n’altéraient pas l’immobilité que le temps avait conférée au portail.

« Bon, s’écria Lloonas alors qu’ils remontaient dans la voiture. Si le 4x4 ne nous ouvre pas la voie, il n’y aura qu’à utiliser des explosifs. Je vous avais dit que ça pourrait être utile.

— Et c’est moi la barbare ? On peut aussi trouver une autre entrée, vous savez.

— Je doute qu’il y en ait une.

— Ah bon ?

— Simple intuition ! »

Elle pouffa. Sa légère bonne humeur retomba quand il sortit deux automatiques noirs du sac derrière son siège.

Il lui en donna un :

« On n’a pas encore rencontré la mort rampante. Et sans v… nos pouvoirs, mieux vaut avoir une protection supplémentaire à notre infaillible intuition. »

Nefertari savait en théorie se servir d’une arme Tech, mais elle n’avait aucune envie de passer à la pratique. Si elle accepta de la porter, elle se retint de demander une leçon de tir. De toute manière, ils n’avaient pas le temps. Elle se débrouillerait.

Le pare-chocs heurta sans violence les battants. Lloonas appuyait de manière croissante et mesurée sur l’accélérateur, de manière à n’abîmer ni la voiture, ni les portes. Résultat prévisible au bout d’une minute de ce traitement : ça ne marchait pas. Le Tech maudit les dieux de vouloir reposer en paix dans un tombeau si lointain et, alors qu’il se décidait à sortir les explosifs, il y eut un bruit de craquelure suivi d’un silence incertain.

Sans résistance, les portes se débloquèrent, pour laisser entrapercevoir les trésors d’architecture qu’elles dissimulaient. Nefertari se tenait en alerte, observant avec minutie ce qu’ils découvraient. S’il y avait un monstre ici, il était tapi en train de les attendre, et ne patienterait pas jusqu’à la fin de leur entrée pour leur sauter dessus.

Rien ne vint. Le danger n’était pas là.

Ils pénétrèrent dans un péristyle : galerie de colonnes 
à l’intérieur d’un mur d’enceinte qui, d’ordinaire, entourait un paradis de verdure. Il n’y avait qu’un sol constitué de dalles gigantesques, recouvertes d’une légère couche de sable noir.

Nefertari fit craquer ses vertèbres. Premier pas dans 
la véritable aventure. Tout commençait là. Les Puissances n’avaient jamais été aussi proches.

Arme à la main, Lloonas scruta les ombres derrière les piliers. Nefertari s’attarda sur les sculptures. Elles étaient taillées selon un modèle de l’ancien et premier empire des Plaines désertiques. Les chapiteaux des colonnes, très massives, possédaient neuf feuilles de palmier ligaturées, gravées dans la roche avec une précision incroyable. Le fût était lisse, la base simple. Ces sculptures d’ordre palmiforme avaient disparu de nombreux siècles auparavant. Aujourd’hui, on n’en contemplait que dans les manuels d’histoire, ou les ruines qui parsemaient le territoire et se découvraient au rythme de la métamorphose du désert.

À l’autre bout du péristyle se trouvait une ouverture. Ils restèrent à bord du tout-terrain et, toujours armés, s’y dirigèrent, le moteur ronflant.

« Par tous les dieux ! »

L’immensité. La gloire. La force.

Aucun homme sensé n’aurait pu entreprendre un tel chantier.

Ils venaient de pénétrer un second péristyle, dont ils avaient du mal à distinguer l’autre extrémité tant il était long. Il accueillait une incroyable colonnade et, ils avaient beau lever la tête et se tordre le cou en tous sens, ils ne distinguaient pas la fin des piliers qui s’enfilaient les uns à la suite des autres sur deux rangées successives. Tant de hauteur leur donnait le vertige. 

Ils clignèrent des paupières, fascinés et émerveillés, puis un frisson commun les parcourut lorsqu’ils s’imaginèrent quels êtres avaient pu créer cette folie.

Qui avait construit ce temple, dont la taille incomparable donnait le vertige aux plus braves ? Ce n’était pas un homme : sa petitesse l’en empêcherait. Ce n’était pas une bête : l’intelligence et le goût lui manquerait. Qui, alors ? À moins que l’édifice ne se soit élevé de lui-même en ce monde magique que certaines lois élémentaires des Plaines désertiques semblaient avoir abandonné ?

Ils baissèrent la tête et s’observèrent. Qui étaient-ils pour prétendre violer ce lieu ? De simples humains, qui doutaient désormais de la justesse de leur ambition. Ils eurent un regard simultané vers l’autre bout de la colonnade. D’abord floue, une pyramide sembla émerger de nulle part, prenant forme et se solidifiant afin de les accueillir. Sa forme triangulaire se découpait dans le ciel multicolore.

« Le chemin est tout tracé.

— Oui, répondit Nefertari, soucieuse.

— On n’a vu aucune statue divine, jusque là.

— C’est bien ce qui m’inquiète. »

La représentation des dieux aurait été comme un avertissement. Ils venaient cambrioler l’antre de leur pouvoir, voler une magie ancestrale et, pour le moment, aucun présage. Le temple était vide. Les Puissances Fatales ne pouvaient pas être aussi faciles à atteindre. Il devait y avoir un sortilège – peut-être étaient-ils en plein dedans, d’ailleurs – ou une créature qui s’oppose à eux et à leurs ambitions !

Ils reprirent leur vitesse de croisière. Nefertari tenta 
de compter les colonnes. Un intervalle régulier de vingt mètres environ les séparait les unes des autres. Elle n’aurait su dire si elles étaient d’ordre palmiforme comme celles du péristyle précédent, car elle ne voyait pas leur chapiteau. En tout cas, le fût et la base étaient dénués de tout artifice et vierges de toute éraflure.

Ils avançaient à vitesse égale. 

Le paysage extraordinaire devenait aussi morne et lassant que l’éternelle plaine noire à l’extérieur. Ils roulaient sur des dalles encore plus larges que les précédentes, nullement abîmées par l’usure du temps ou d’un quelconque passage. Il ne devait pas circuler grand monde, par ici…

Devant eux, les contours de la pyramide se précisaient à peine. Ils s’étaient attendus à un édifice encore plus grand que la normale, même si, à l’inverse du reste du temple, la pyramide semblait à taille humaine.

« Sauf qu’elle abrite des puissances immémoriales, de nombreux pièges, j’imagine, et se trouve en Terres noires…, » songea Nefertari d’un ton presque désabusé. Elle s’attendait à voir surgir un monstre à tout instant et aurait dû se tenir sur ses gardes, néanmoins la monotonie du trajet l’enveloppait d’une douce torpeur à laquelle elle avait du mal à s’arracher. Elle jeta un coup d’œil derrière eux. Le pylône, le premier péristyle et le début du bâtiment qu’ils traversaient n’étaient plus visibles. Ils avaient disparu, comme par enchantement. Probablement n’existaient-ils pas, simple passage obligé pour parvenir aux Puissances.

« Il y a un chemin de magie à suivre, il ne faut pas en sortir. On peut errer des siècles sans en trouver l’entrée. Nous avons été très chanceux… »

Elle se rassit dans le sens de la marche. Le tout-terrain avalait les kilomètres sans sourciller – et, chose étrange, le niveau d’essence n’avait pas baissé. Beaucoup de détails de ce genre resteraient inexpliqués, qu’ils réussissent ou pas. Elle appuya sa tête contre le haut du siège, en fermant les paupières pour se détendre.

Khnoum serait fière d’elle.

« On y est, » informa son compagnon.

Nefertari rouvrit les yeux. Ils étaient au pied de la pyramide, alors qu’une fraction de seconde plus tôt, ils semblaient encore en être à plusieurs heures de route ! En ces lieux, le temps et l’espace paraissaient élastiques. L’illusion devait s’annuler dès qu’une de ses cibles s’en extrayait, eux en l’occurrence. Satisfaite, elle refit le nœud au bout de sa tresse et sourit. Lloonas avait l’air à la fois heureux d’y être enfin, et apeuré à l’idée d’en finir ; tout comme elle.

La pyramide possédait une entrée. Quelque chose leur disait que c’était, une fois encore, l’unique accès vers l’intérieur. Il était condamné par une dalle taillée dans la même pierre que tout le reste de l’édifice, aussi haute que large, à la taille exacte du passage. Lloonas stoppa le moteur et descendit de la voiture. Nefertari claqua la portière en sortant. Le bruit fut étrange, comme s’il avait du mal à se propager. L’air semblait plus dense. Elle avait de la peine à prendre de grandes inspirations, comme si ses poumons se remplissaient trop vite. Lloonas eut la même sensation. Ne cherchant pas à expliquer le phénomène, ils décidèrent de préparer leur expédition à l’intérieur de la pyramide. Ils ouvrirent leurs sacs respectifs, et y rangèrent tout ce qu’ils jugeaient utile d’emporter dans le cadre d’une telle exploration.

« Ce serait si facile avec la magie.

— Justement. Il n’y a que des magiciens pour venir chercher les Puissances fatales. C’est pour ça que l’endroit nous bloque. »

Elle hocha la tête, pensive. S’ils réussissaient, elle serait la plus puissante, et elle pourrait mettre en marche le projet de Khnoum : participer à l’élaboration d’un monde meilleur. Quant à savoir si Lloonas serait de la partie ou pas…

Il fouillait dans un des coffres en fer noir, et en sortit 
une étrange pâte blanche malléable.

« Explosifs, précisa-t-il.

— Et si tout s’écroule ?

— La déflagration ne sera pas forte, ça ne risque rien. 
Et puis ce n’est qu’une entrée, pas l’un des murs porteurs. »

Même si l’explication tenait debout, Nefertari n’avait pas confiance. La technologie…

Lloonas éloigna la voiture et conseilla à sa compagne 
de s’accroupir de l’autre côté, afin de se protéger d’éventuelles projections. Elle leva les yeux au ciel mais s’exécuta sans discuter. Elle le regarda faire avec une évidente curiosité, sans se départir toutefois de ce dégoût incroyable que lui inspirait tout ce qui de près ou de loin était Tech.

Lloonas roula la pâte entre ses mains pour en faire de petits boudins, qu’il colla sur les pourtours de l’entrée condamnée, entre le mur et la dalle. Il enfonça un minuscule objet dans le plus gros bout de pâte puis rejoignit Nefertari derrière le 4x4, un déclencheur à la main.

« J’appuie. Le récepteur dans la pâte crée une étincelle. Ça fait boum ! Simple comme bonjour.

— Démonstration ? »

Il enclencha l’interrupteur. Aussitôt, la pâte explosa. Le bruit de la roche qui se fissurait et tombait en miettes leur parvint en différé, comme retardé ou atténué par un mur de verre. Un bout de pierre roula à leurs pieds, sans violence, passant sous le véhicule. Nefertari se releva. Presque tous les débris étaient tombés sur place, comme si la déflagration avait été retenue par l’air environnant. 

Lloonas lui adressa un sourire en coin, l’air de dire « Alors, qui est le plus fort ? » puis rangea la manette. Il prit une lampe-torche qu’il glissa dans le rail standard sous le canon de son automatique. Nefertari ne l’avait pas remarqué avant, cependant il avait aussi enfilé un holster où se trouvait une seconde arme, au cas où. Elle déglutit, la peur l’aidant à se résigner : elle ne pouvait aller plus loin sans protection, même au nom de ses convictions traditionalistes. D’une voix tremblante, elle lui demanda des précisions sur la manière de s’en servir.

« Tu le tiens droit devant toi, bras tendus, et tu appuies ici, sur la gâchette. Il faut juste faire attention à ne pas me tirer dessus, et à bien mesurer la pression de ton doigt : c’est un automatique, les balles partent presque toutes seules. »

Elle hocha la tête sans s’offusquer du tutoiement et le remercia pour la formation accélérée. Il fallait y aller, maintenant. L’intérieur de la pyramide les attendait et, tout au fond, les Puissances ! Ils pénétrèrent dans l’antre de pierre par sa bouche charbonneuse. Les ténèbres les engloutirent aussitôt. Leur visage se ferma. Ils ne parlaient plus. Nefertari brandit sa lampe-torche devant elle et décida de tenir son arme le long de son corps afin d’éviter tout accident malheureux. Ils marchèrent le long d’un couloir sombre et étroit, dans lequel ils devaient plier les genoux pour ne pas que leur crâne racle le plafond. Elle se retourna vers l’extérieur. Déjà, l’entrée n’était plus qu’un minuscule carré de lumière. Elle soupira, et le bruit de sa respiration fut décuplé par la pierre autour d’eux. Lloonas marmonna quelque chose dans sa barbe – l’écho l’empêcha de comprendre quoi – sans cesser d’avancer, lampe et arme braquées droit devant lui. Il veillait à toujours avoir une épaule collée à un mur afin de savoir où il se dirigeait.

Ils arrivèrent à une intersection.

« Tu peux prendre un papier et un crayon dans mon sac ? On va dessiner un plan. »

Elle enfonça le canon de l’arme dans sa ceinture et mit 
le bout de la lampe entre ses dents, afin d’éclairer ses gestes. Elle trouva sans peine les objets demandés.

« On va par où ? demanda-t-elle.

— Tout droit ?

— Je note. »

Elle repoussa sa tresse par-dessus son propre sac, puis écrivit « TD, » pour « tout droit, » dans le coin de la première feuille du carnet. Elle mit un « 1 » devant, pour signifier « première intersection ». Elle espérait que les indications seraient suffisantes pour le retour. Ils continuèrent à avancer, espérant dénicher les pièges et les bêtes qui les guettaient peut-être. L’ombre était oppressante, la respiration rendue sifflante et difficile par le stress et l’étrange consistance de l’air. Que cachaient ces voiles noirs, ces chapes de ténèbres ?

L’écho de leurs pas s’amplifia. Les faisceaux des lampes-torches s’allongèrent, leur indiquant qu’ils étaient dans une grande salle. Lloonas hésitait à entrer sans plus de lumière. Il entendit Nefertari fouiller dans son sac, à la recherche d’un bâton électrique. Elle l’alluma. Une douce lumière bleutée pulsa depuis la barre luminescente et s’accrût au fil des secondes. Elle la passa à Lloonas, qui s’accroupit et la fit rouler jusqu’au centre de la pièce. 

À mesure que la lumière gagnait en puissance, les ombres battaient en retraite, révélant un décor tout aussi fantastique que les précédents.

« Une verrière ? Sous terre ?

— Apparemment… »

Lloonas s’avança à tout petits pas, inspectant le moindre recoin. Il n’y avait qu’une entrée, et qu’une seule sortie qui se trouvait juste en face. Tout le reste de la pièce – murs et plafond – était réservé aux vitraux, assemblés en une superbe construction translucide qui ne possédait ni supports ni jointures. Tout semblait flotter le long des parois. La lumière et la chaleur de la pièce détendirent la magicienne, qui trouva Lloonas ridicule dans son attitude de meneur de commando. Elle pouffa, et son rire se répercuta à travers toute la pièce. Les morceaux de verre frémirent sous l’onde de sa voix.

« Regarde. Ce sont les même couleurs que le ciel, là-haut : jaune, or, rose, rouge carmin, pourpre, violine… c’est magnifique.

— C’est surtout louche. On continue ?

— Oui, oui. »

Nefertari n’arrivait pas à décoller ses yeux de l’enchantement de verre qui les entourait.

« Quelle merveille ! »

Elle inscrivit l’endroit sur la feuille qui leur servait de plan, ramassa le bâton électrique et sortit de l’autre côté de la pièce, à la suite de Lloonas. Ils s’éloignèrent. Leur départ replongea la verrière dans les ténèbres.

Et provoqua son effondrement. Tous les morceaux de verre s’inclinèrent pointes vers le sol. Ils tombèrent, explosant en un millier d’éclats coupants. Au lieu du bruit de verre brisé attendu, rien que le grondement sourd d’une bête en colère. 

Une silhouette énorme et féline se déplaça sur le tapis de verre, puis s’y fondit, traversant le sol.

À plusieurs couloirs de là, Lloonas et Nefertari n’avaient rien vu, rien entendu. Ils passèrent un croisement sans même envisager d’aller à droite ou à gauche. Tout droit, grâce au faisceau de sa lampe-torche, Lloonas avait aperçu une autre pièce, et quelque chose de brillant. Il releva son arme, méfiant, le doigt posé sur la gâchette, et avança en collant son dos au mur de droite afin de n’être vulnérable que d’un seul côté. Machinalement, Nefertari se colla à l’autre pan du couloir assombri et brandit son arme à feu devant elle. 

De son autre main, elle ralluma le bâton électrique qu’elle lança dans la pièce. Sa lueur bleue leur révéla des trésors oubliés : vases colorés, amphores, coffres d’or remplis de bijoux éclatants… et un puits découpé à même le sol, large, profond, vers lequel le bâton de lumière roula en douceur. 

En équilibre sur le rebord, l’objet hésita, se balança 
d’un côté, de l’autre, puis tomba. Comme s’il avait atterri sur une plate-forme avant de trouver le sol, il y eut deux chocs successifs avant que la lumière ne vacille. Elle continuait de se propager jusqu’à une certaine hauteur dans la fosse, sans éclairer la pièce au-dessus. Lloonas sortit son propre bâton électrique et le tint en avançant, l’arme au poing.

La pièce était basse de plafond mais remplie de richesses. Devant tant de splendeur, il abaissa sa garde, les yeux écarquillés. Il ne savait plus où regarder. Chaque objet appelait à une contemplation muette. Ici, un vase en terre cuite peint avec élégance et savoir, aux couleurs encore vives, rempli d’une multitude de pièces d’or frappées d’un œil double. Nefertari reconnut le symbole des dieux et de la magie, identique à celui retranscrit sur la tenture qui cachait le bureau du Maître.

Là, des statues de chats, en bronze ou en or, aux yeux constitués de pierres précieuses. Émeraude, diamant, rubis, saphir, puis une multitude de chatons aux yeux d’améthyste. Lloonas les caressa comme s’ils avaient été réels, puis se tourna vers la prochaine merveille : un plateau d’or incrusté de scarabées sacrés, eux-mêmes constitués de pierres précieuses assemblées, dans lequel reposait une vingtaine de bracelets-serpents aux yeux de rubis.

 

Plus loin, des coffres entassés les uns sur les autres, débordants d’objets divers, d’une rareté et d’une valeur inimaginables. Lloonas contempla la pile, béat, et referma sa main autour d’une icône au visage effacé. Il y avait plusieurs dizaines de ces statuettes, et seules quelques-unes possédaient encore des yeux, un nez et une bouche.

« On n’emporte rien, déclara Nefertari d’un ton péremptoire. Nous ne sommes pas des pilleurs de tombes.

— Ah bon ? » répliqua-t-il, un sourire sarcastique aux lèvres.

Elle ne releva pas. Ils touchaient au but. Le moment était enfin venu de s’emparer de ce qu’ils avaient mis tant de temps à trouver. Les Puissances étaient là, elle le savait. Elle le sentait. Elle se mit à quatre pattes et regarda au fond du puits. Le bâton lumineux fonctionnait toujours. Elle ouvrit grand la bouche et ne put décrire ce qu’elle contemplait. Elle en avait vu dans les livres, sur les papyrus, jamais de ses propres yeux et en aussi grande quantité.

« Lloonas…, » appela-t-elle d’une voix mal maîtrisée.

Il se pencha lui aussi par-dessus bord et, outre le vertige qu’il ressentit, fut aussitôt impressionné par l’aura de pouvoir qui émanait de la pièce au niveau inférieur.

« Des sarcophages ?

— Je suis certaine que les Puissances sont là.

— Qu’est-ce qui te choque autant ?

— Voyons ! Ce n’est pas le tombeau d’un homme, que nous pillons, c’est celui des dieux ! »

Le jeune Tech eut un brusque mouvement de recul, prenant pleinement conscience du lieu qu’ils profanaient. Les dieux ! Les divinités endormies ! Le simple fait que des immortels puissent être réduits au silence de la mort le rendait nerveux. Si la puissance qui avait su les enfermer ici y résidait encore… Par réflexe, il regarda derrière lui et ne vit rien que les trésors et leur ombre, rien d’inquiétant. Seuls ses nerfs donnaient corps aux créatures de cauchemar qu’il imaginait.

Nefertari ouvrit son sac à dos avec des gestes impatients. Ils avaient prévu de quoi parer à presque toutes les situations périlleuses, qu’elles soient aquatiques ou souterraines. Elle sortit une corde d’une longueur satisfaisante pour atteindre le fond du trou.

« Je vais descendre en rappel, prévint-elle en enfilant 
le baudrier par-dessus ses vêtements noirs de sable. Prends le petit marteau dans ton sac et les piquets. On va mettre la dégaine contre le bord, de manière à limiter le frottement de la corde.

— D’accord. »

Aussi impatient qu’affolé, Lloonas s’exécuta le plus vite possible. Il songeait que si un piège devait se déclencher, s’ils étaient vraiment au bon endroit, c’était maintenant ou jamais. Les premières vraies grosses gouttes de sueur perlèrent dans son dos et sur son front. Il s’échina contre le piquet qui ne voulait pas se planter. Pendant ce temps, Nefertari serrait les attaches, passait les mousquetons et enfilait la corde de manière à créer un astucieux système de fausse poulie. Une fois le matériel en place, elle mit le sac vide sur son dos, empoigna une lampe-torche et une arme à feu, puis se coucha près du trou. Elle passa ses jambes dans le vide et les laissa pendre, regardant vers le bas, les mains crispées sur le rebord. Elle bloqua sa respiration.

« Détends-toi » fit Lloonas, d’une voix qu’il n’arrivait pas à maîtriser.

Il tenait la ligne de vie entre ses mains gantées de cuir. Nefertari hocha la tête et implora, en dernière recommandation :

« Ne me laisse pas tomber.

— Jamais. Allez… courage. »

Elle inspira, ferma les yeux, puis plongea dans la gueule de pierre. Elle n’était désormais plus qu’une femme désarmée que des tonnes de roche surplombaient et que la peur avalait un peu plus à chaque instant. La puissante magicienne avait disparu en même temps que sa magie. Elle craignait de mourir, comme lorsqu’elle s’était retrouvée à armes égales face à Lloonas. Cette fois-ci, c’était lui qui tenait sa vie entre ses mains. Son compagnon donna du mou, et elle s’enfonça dans les profondeurs.

Elle passa l’arme à feu dans sa ceinture et s’agrippa 
à la corde, tout en tenant la lampe allumée. Mètre après mètre, rebond après rebond, elle descendit la paroi vierge de toute prise sans cesser de scruter le sol qui se rapprochait. Quinze mètres. Dix mètres. Cinq. Elle allait atterrir entre les deux sarcophages qui brillaient à la lueur du bâton électrique. Il y en avait d’autres à côté, grands et colorés.

« Ça va ? s’inquiéta Lloonas.

— Oui ! »

Elle s’empara de son arme pour franchir les derniers mètres. Le baudrier lui sciait les cuisses, elle sentait les bleus naître sur sa peau. Que ne fallait-il pas faire pour atteindre ces Puissances ! Elle s’imaginait lors du retour, fourbue mais vivante, ayant hâte de regagner le camp Traditionaliste...

« Si retour il y a... »

Ses pieds touchèrent le sol. Aussitôt, une décharge électrique et émotionnelle la transperça. Un long frisson se propagea le long de son corps, depuis ses pieds jusqu’à la racine de ses cheveux. Il sembla naître de la pierre elle-même. Habitée d’un mauvais pressentiment, elle ne défit pas tout de suite son équipement, préférant scruter les environs. Son arme balayant la pièce en même temps que la lampe torche, elle se tourna dans toutes les directions possibles, attentive au moindre détail. Rien de suspect n’apparut dans le faisceau lumineux. Le contenu de la crypte était mort et de silencieux, mis à part l’intruse et son souffle rauque. Elle soupira, en partie rassurée, et défit avec hâte le mousqueton. L’anneau pendit dans le vide, à un mètre au-dessus du sol. Nefertari leva les yeux, cherchant la présence rassurante de Lloonas. Il n’était pas visible.

« C’est bon ! cria-t-elle. J’y suis. »

Seule, et non moins concentrée, elle posa un regard attentif sur les sarcophages qui l’entouraient. Les représentations dessinées sur les caveaux avaient été dorées et peintes avec précision. Le temps n’avait pas altéré la brillance des couleurs. Les corps dessinés étaient ceux d’hommes richement vêtus, aux visages animaux, ce qui confirmait la présence des dieux. Ils étaient tous coiffés d’un sekhemty rouge et blanc, c’est-à-dire des Deux Puissantes, le nom symbolique de la double couronne des anciens rois. Le sceptre Héka dans une main et le fléau d’Osiris dans l’autre – respectivement une crosse de berger ouvragée et un fouet en lanières de cuir – laissaient deviner le pouvoir et l’influence que les divinités avaient pu avoir sur les Plaines désertiques. Gravé au pied de chaque tombeau de pierre, un uraeus doré figurait la déesse-cobra Ouadjet, celle qui protégeait les morts de leurs ennemis. Il se trouvait aussi sur le devant de la double couronne, signe si discret qu’il était difficile à lire. Et, chose fâcheuse pour les défunts, la pilleuse trouva une tombe au nom de Ouadjet. Cela signifiait que la déesse était morte et son pouvoir protecteur avec elle. Nefertari allait pouvoir œuvrer sans crainte. Elle flâna donc entre les sépultures, observant les détails avec attention. Elle savait déchiffrer les mots les plus courants de la langue ancienne, aussi lut-elle presque sans difficulté les noms des dieux gravés autour de chaque sarcophage. Ici, Khnoum, ancêtre de son Maître. Là, Horus, le dieu à tête de faucon. Seth, dieu des enfers. Isis, sa sœur bienfaitrice. Hâpi, l’un des quatre fils d’Horus, et tant d’autres encore… Ils étaient presque tous là. Ne manquait qu’une dizaine d’entre eux, tels Thôt, Ptah, Maât ou Kheper, pour les plus importants.

Un doute effleura la magicienne, qui fit plusieurs fois 
le tour du lieu afin d’en être certaine. Elle fronça si fort les sourcils qu’ils formèrent une barre noire inquiète au-dessus de ses yeux. Ce n’était pas normal. C’était même impossible ! Si des dieux étaient toujours vivants, Khnoum l’aurait su. Les parchemins anciens en auraient fait mention ! Ou même, ces dieux se seraient déjà manifestés dans la vie des hommes pour reprendre leurs droits !

« Il doit y avoir une autre crypte. On la trouvera. »

Elle retourna sous l’ouverture du puits et décida d’y commencer son pillage. Elle ne fit aucune prière à l’adresse des divinités, sachant qu’ils n’auraient aucune clémence pour elle si d’aventure ils n’étaient pas morts, seulement endormis. Le raclement de la pierre contre la pierre emplit la pièce tout le temps que dura sa bataille contre le premier couvercle. Elle parvint à le pousser jusqu’à la moitié du sarcophage puis contempla, hébétée, le visage de Khnoum, premier dieu qu’elle s’apprêtait à détrousser. Ce n’était qu’un homme, une momie repliée sur elle-même, à la peau parcheminée et aux longs cheveux blancs. Ses mains grises aux doigts figés par le temps entouraient une pierre noire comme du charbon. Sentant qu’elle touchait au but, Nefertari arracha le poignet divin sans aucun remord et saisit l’artefact. Quelque chose frémit au bout de ses doigts, parcourut son bras d’une pulsation régulière et langoureuse…

Elle sourit. Ils n’auraient qu’à sortir de ce lieu maudit pour qu’elle et Lloonas libèrent enfin la magie des dieux ! Et ce pouvoir deviendrait le leur. Lloonas accèderait à son rêve de pouvoir et, ensemble, avec le Maître, ils pourraient utiliser les Puissances pour façonner un monde nouveau, changer l’âme des hommes, et enfin retrouver la paix.

Nefertari osa embrasser la Puissance qui était sa bénédiction. Tranquillisée, de nouveau pleine de courage et de détermination, elle poussa sa longue tresse derrière ses épaules et ramena le sac devant elle pour y déposer sa découverte.

« Lloonas ! J’ai trouvé une Puissance ! »

Pas de réponse. Il devait se trouver dans le même état d’esprit qu’elle lorsqu’elle avait touché la pierre noire. Puis, au bout de quelques secondes :

« Continue ! On y est ! »

Elle ne se le fit pas dire deux fois. Elle trouva en elle 
la force d’ouvrir encore quatre sarcophages, dans lesquels elle délogea autant de Puissances Fatales. 

Puis s’aperçut qu’elle était exténuée. Les couvercles pesaient lourd, et le poids du temps avait achevé de les sceller. À chaque fois, il fallait faire bouger le haut de droite à gauche, jusqu’à ce que la pierre se détache d’elle-même, puis la pousser de toutes ses forces d’un côté ou de l’autre. L’exercice s’avérait d’autant plus épuisant qu’il était répétitif. Nefertari s’assit dos à l’un des sarcophages, et le contact frais de la pierre lui fit du bien. Elle n’avait pas assez à manger et à boire à son goût.

Comme il n’y avait pas de soleil pour brûler sa peau et qu’elle suait sous ses vêtements, elle remonta les manches de sa tunique au-dessus des coudes, défit les boutons sur son ventre et fit un nœud, avec les pans ainsi libérés, au niveau de sa hanche. Elle colla son dos à la paroi glacée.

Soudain, la lueur bleue du bâton électrique ne fut plus qu’un trait de couleur dans les ténèbres. Un grésillement, et tout s’éteignit. En se relevant, Nefertari se cogna contre le cercueil derrière elle. Son souffle était court, saccadé et bruyant. Elle tenta de le calmer tandis que, fébriles, ses mains cherchaient son arme à feu et la lampe-torche. Elle les trouva et, les doigts poisseux de sueur, enleva la sécurité de l’arme. Avec la panique, son index glissa sur la détente.

Le pistolet était sensible. Nefertari hurla de terreur. Le coup de feu partit vers le sol, à deux mètres en avant. L’écho lui déchira les tympans. Le monde noir autour d’elle se drapa d’étoiles blanches pétillantes. La magicienne se rattrapa au sarcophage près d’elle, secoua la tête et se remit droite. Elle parvint enfin à allumer la lampe-torche.

« Nefertari ! Réponds ! Nefertari ! » hurlait Lloonas.

Il pouvait ni la voir ni l’aider. Elle était seule dans la nuit silencieuse, que quelque chose avait sciemment provoquée. Les bâtons électriques avaient plusieurs dizaines d’heures d’autonomie. Lloonas le lui avait bien vanté avant leur départ.

« Qui est là ? » souffla-t-elle l’arme braquée en avant.

Il lui sembla entendre un bruit. Elle fit volte-face. Le faisceau lumineux éclaira la fuite d’ombres mouvantes, petites et rapides.

Elle expira et imita Lloonas en mettant la lampe-torche dans la glissière sous le canon de l’arme. De son autre main, elle referma le sac qui contenait cinq des Puissances Fatales et le rajusta sur son dos.

« Nefertari ! Que se passe-t-il ?

— Je vais devoir remonter. Très vite ! J’arrive ! »

La gorge nouée, le pas incertain, elle recula dans ce qu’elle croyait être la direction du puits. Elle eut beau chercher 
la corde dans les airs, elle ne trouva que du vide.

« Lloonas ! Il fait noir ! Je ne vois plus l’entrée ! »

Confronté à un problème de taille, deux coups de feu répondirent à la place du Tech. Quelque chose rugit depuis le niveau supérieur, et une autre siffla dans les ténèbres qui entouraient la magicienne.

« Dieux… »

Dès que Nefertari pointait sa lampe torche en direction des sifflements, ils se déplaçaient, ombres furtives qu’elle ne faisait qu’apercevoir. D’autres coups de feu retentirent. Lloonas poussa un cri. Une créature feula avec rage puis sembla s’effondrer sur place.

« Nefertari ! Par ici ! »

Un faisceau blanc tomba droit devant elle, à quelques pas si l’on exceptait le sarcophage à franchir. Elle s’avança, prêtant toujours attention à l’origine des sifflements, et grimpa sur le cercueil de pierre. Elle piétina son occupant détroussé puis sauta à terre. Une fois dans la lumière, elle accrocha le mousqueton de la corde à son baudrier et tira deux fois pour signaler qu’elle était prête.

« Vite ! Vite ! »

Il lui semblait que les ombres se rapprochaient. Aussitôt, la lampe de Lloonas s’éteignit, et il la hissa de toutes ses forces vers le haut. Elle ne pouvait l’aider. Il n’y avait aucune prise, et elle préférait de toute manière regarder vers le sol qui s’éloignait, au cas où les bêtes mystérieuses auraient eu des ailes pour la rejoindre.

Quelque chose la mordit à la cheville. 

Les crocs n’arrachèrent qu’un bout de sarouel mais elle hurla, battit des pieds dans le vide, et descendit aussitôt d’un bon mètre. Elle allait saboter sa propre fuite si elle continuait !

« Je vais les éloigner ! » hurla-t-elle à l’attention de Lloonas.

Elle pointa arme et lampe-torche vers le bas. La lumière éclaira une créature d’effroi, au corps de chien famélique. Sa tête et son cou étaient ceux d’un serpent. Tout en lui lançant un regard affamé, la bête darda sa langue entre ses dents ivoirines. Nefertari n’hésita pas et appuya sur la détente. Le coup la propulsa d’un mètre en arrière. Lloonas manqua de tomber avec elle et, soudain doué d’une force renouvelée par l’adrénaline, il la remonta de plusieurs mètres en quelques secondes à peine. Encore et encore, jusqu’à ce qu’elle regagne enfin la surface.

Il l’aida à se hisser et manqua de tomber d’épuisement avec elle.

« Merci, haleta-t-elle, à quatre pattes.

— Pas de quoi. »

Il avait le visage couleur de lait caillé, la peau blanchie par la peur et les émotions trop fortes. Il enleva ses gants de cuir. Ses mains étaient trempées de sueur. Il avait du mal à écarter les doigts tant il les avait serrés pour la remonter.

« Qu’est-ce que c’était, en bas ?

— Des stas, je crois, dit-elle en se relevant péniblement. Des bêtes immondes, tout le temps affamées, mi-chien, mi-serpent. Et toi ? Je… j’ai entendu des coups de feu. Ça va ? »

Il hocha la tête, désigna un coin de la pièce, et Nefertari se tourna, la tresse défaite. Elle se figea.

« Tu sais ce que c’est ? J’ai dû vider mon chargeur pour que cette saloperie rende l’âme.

— Hieracosphinx, murmura-t-elle en s’approchant. Un sphinx à tête de vautour, sans ailes. Une créature oubliée, citée dans les mythes et les légendes. Tout comme les stas.

— Et le griffon.

— Exact. »

Nefertari tourna autour du cadavre et lui arracha une plume fauve. Elle n’y croyait presque pas.

« Tu l’as vaincu, » constata-t-elle.

Lloonas haussa les épaules dans une attitude faussement modeste. Il passa la main dans ses cheveux détrempés par la sueur.

« Oui. Enfin, on ne devrait pas s’attarder. J’entends des bruits qui viennent d’en haut, et tes petits amis d’en bas n’ont pas l’air contents, ils… Merde ! Ils grimpent !

— Quoi ?

— Ils grimpent ! On s’en va ! »

Nefertari raffermit sa prise sur son arme-torche et, tout en courant, vérifia que son sac tenait bien. Ils abandonnèrent corde, baudrier et gants à la meute enragée qui les poursuivait.

« Comment peuvent-ils escalader ? s’exclama Nefertari, la voix amplifiée par l’architecture intérieure de la pyramide. Les parois sont lisses ! »

Ils passèrent par la verrière défaite et marchèrent, surpris, sur le tapis de verre.

« Cherche pas d’explication. Cours ! »

Lloonas la força à avancer plus vite. Il n’y avait pas que des stas à leurs trousses… D’autres hieracosphinx arrivaient. Une bataille avait éclaté entre les deux espèces, qui se disputaient les proies fuyantes. Lloonas et Nefertari en profitèrent pour prendre de l’avance. Ils allèrent d’instinct tout droit à l’intersection suivante.

« Non ! Gau… gauche ! souffla la magicienne, le plan tressautant à la main. Et tout droit à la prochaine ! »

Ils revinrent sur leurs pas, prirent la bonne direction, 
et mirent leurs dernières forces dans la course-poursuite. Ils devaient en sortir vivants ! S’ils avaient réussi là où tant d’autres avaient échoué, ils pouvaient leur échapper ! Derrière eux, il y eut un rugissement étrange, formidable. Sifflements, chuintements, grognements et cris de rage s’éloignèrent pour enfin s’éteindre. Lloonas et Nefertari redoublèrent d’attention. Parfois, dans la précipitation, ils se cognaient l’un à l’autre ou contre les murs. Leurs carambolages auraient pu être comiques dans d’autres circonstances.

S’ils ne s’étaient pas trompés, bientôt, un carré de lumière vive apparaîtrait, et ils sortiraient vainqueurs et vivants. Il n’y aurait plus qu’à fuir avec le tout-terrain, en espérant que les portes du pylône d’entrée soient ouvertes.

Un point de côté fulgurant poignarda la magicienne alors qu’ils n’avaient plus qu’une demi-douzaine de couloirs à parcourir. La sortie était proche ; quelques derniers efforts à fournir. Lloonas l’avait dépassée. Il se retourna en n’entendant plus l’écho de ses pas derrière lui. Elle s’était arrêtée pour reprendre son souffle, appuyée sur un genou, l’autre main contre la paroi.

« Je n’en peux plus !

— On ne peut pas attendre. Il faut y aller !

— Quelques secondes, par pitié. Extraire les Puissances m’a épuisée ! Un pas de plus, et je meurs.

— Un pas de moins, et tu meurs aussi. »

Dans la semi-pénombre dispensée par la lampe-torche, 
elle vit son visage sale et pâle se tordre en un sourire réconfortant. Il passa son bras autour de ses épaules.

« Le repos est au bout du chemin, allez… »

Le silence fut rompu par un grognement beaucoup trop proche à leur goût, bientôt suivi de plusieurs autres.

« Les hieracosphinx…, glapit la jeune femme.

— Il faut y aller !

— Il est trop tard ! On raconte qu’ils peuvent traverser 
la matière ! Les murs !

— Nefertari ! »

Lloonas la secoua, comme si ce geste allait la rendre plus raisonnable. Il la supplia de reprendre ses esprits, de ne pas désespérer, puis la poussa devant lui.

« Avance ! Marche, rampe, ou cours si tu peux… mais avance ! Je nous couvre.

— Ils traversent les murs ! Ils peuvent venir de n’importe où !

— Peu m’importe, on saura les recevoir. Avance ! »

Nefertari répéta plusieurs fois son ordre, comme pour se convaincre de son bien-fondé, reprit le plan en main et suivit scrupuleusement les directions qu’elle y avait notées. Lloonas marchait en arrière et ne voyait rien surgir. Parfois, ils entendaient des crissements inquiétants, ressemblant à s’y méprendre à une patte griffue écorchant la pierre. Ils tâchaient de ne pas y penser.

« On y est ! s’exclama Nefertari, clignant des yeux sous les premiers rayons de la lointaine lueur du faux-jour. On y est ! »

Lloonas se retourna vers elle, et ce fut le moment que choisirent les hieracosphinx pour apparaître dans son dos. Seule une miraculeuse intuition les sauva du bec acéré et rutilant qui fondit vers eux. Lloonas projeta Nefertari au sol et ils déguerpirent. Feulant de rage, l’animal les regarda franchir les derniers mètres qui les séparaient de la sortie.

Nefertari et Lloonas atteignirent enfin l’extérieur salvateur. Ils ne prirent pas le temps d’écouter leur corps qui hurlait de douleur à travers leurs os, leurs muscles et leurs nerfs. Plaies, bosses, contusions de toutes sortes… Les haillons poussiéreux dont ils étaient vêtus dévoilaient des ecchymoses aussi grosses que les paumes de leurs mains. Lloonas sentait une douleur lancinante pulser le long des entailles à peine cicatrisées de ses épaules. Il l’ignora. Il s’agissait de leur survie. Il ne pouvait pas se laisser aller maintenant. Pas encore.

Ils se précipitèrent vers le 4x4 en se maudissant de ne pas l’avoir rangé dans le sens du départ. Lloonas prit le volant, et démarra en trombe alors que Nefertari n’avait même pas fini de refermer sa portière. Il fit demi-tour dans un dérapage à peine contrôlé, marquant les grandes dalles blanches de traces noires obliques, puis s’engagea à toute vitesse dans la double colonnade qui menait au péristyle et à la sortie.

« Ferme les yeux ! ordonna Nefertari.

— Quoi ?

— Roule tout droit, ferme les yeux ! La longueur n’est qu’une illusion ! »

Lloonas passa la cinquième, priant pour qu’elle ne soit pas devenue folle à lier. Il crispa ses paupières jusqu’à en avoir mal puis les rouvrit à son signal. Le péristyle qui n’était pas visible une demi-seconde plus tôt était là, par miracle. Et de fait la sortie se trouvait proche. Malgré cela, les hieracosphinx semblaient avoir été encore plus rapides.

Lloonas ralentit la voiture et finit par la stopper en constatant qu’ils étaient encerclés. Deux monstres se trouvaient en hauteur, sur les tours du pylône d’entrée. L’un d’eux barrait le passage vers l’extérieur, et trois autres refermaient le piège. Celui qui leur faisait face les dévisagea comme s’il n’avait pas vu d’humains depuis une éternité. Ses paupières épaisses dévoilaient des yeux jaunes et dilatés, veinés de noir. Il s’ébroua, claqua plusieurs fois son bec incurvé, recouvert de sang frais. Peut-être était-ce sa manière de rire ou de témoigner sa faim, car ses homologues l’imitèrent aussitôt. Les mains crispées sur le volant de cuir, Lloonas ne savait quoi faire. Deux enfants nus et désarmés face à des loups affamés dans un conte de son enfance, voilà ce qu’ils étaient. Deux morceaux de chair destinés à servir de morale aux suivants : « Le danger entoure ce qui est dangereux. »

Jamais la parabole du conte des Deux frères avides ne lui avait semblé aussi juste. Attirés par le pouvoir, dévorés par lui. Ainsi finissait l’histoire.

Ou pas. Lloonas enclencha la première et fit rugir le moteur. Le bruit sembla dissuader les monstres d’avancer.

« Ce n’est pas le moment de caler… »

Discrètement, il prit l’arme de Nefertari et la posa sur 
le tableau de bord. Il enfonça la pédale d’accélérateur si fort que son genou claqua en se tendant. Le tout-terrain fonça droit devant lui, faisant reculer le hieracosphinx. Le 4x4 s’engouffra dans l’ouverture. Dans un nuage de sable noir, semblable à une colonne de fumée effondrée, ils s’enfuirent.

Lloonas n’avait pas la volonté ni le courage de regarder en arrière. Nefertari se retournait sans cesse dans l’espoir d’apercevoir une ombre mouvante. En vain. Seule une tempête de sable obscur les poursuivait.

« Je ne les vois pas !

— Ils ont abandonné ?

— Non, je ne crois pas ! Pas si vite ! »

Le brouillard noir à leur suite était de plus en plus dense. 
De plus en plus haut. Nefertari chassa un grain de sable de ses yeux et, désireuse de savoir, enjamba le dossier de son siège. Au passage, elle reprit son arme et s’agenouilla à l’arrière du véhicule. Même le cou tendu, elle ne voyait pas les hieracosphinx. Elle ne les entendait pas non plus. Ni rugissements, ni sifflements, ni claquements de bec.

« Ils seraient retenus sur place, sans fuite, ni exil ? »

Sans prévenir, Lloonas prit un virage serré, dont la brusquerie projeta Nefertari contre la retenue gauche de la benne. 

« Là ! J’en étais sûr ! Regarde par-là. J’ai trouvé le portail ! »

 Elle avait fait tomber le pistolet dans leur sillage. 
Sonnée, abrutie par les étoiles qui dansaient devant ses yeux, Nefertari s’accrocha à l’une des sangles qui maintenait le chargement en place et se releva. Parce que tout s’était passé si vite, et parce qu’elle était si surprise, elle crut d’abord à une hallucination quand le sable avala l’arme tombée à terre. Si Lloonas avait su mettre des mots sur sa joie, la magicienne, en revanche, ne savait quoi dire pour partager son inquiétude. Elle allait se persuader que c’était son imagination quand, tout à coup, le sable les poussa en avant. Dans le rétroviseur, Lloonas vit une vague noire s’élever, prête à les submerger.

Un autre monstrueux quelque chose les prenait en chasse. Une bête qui avait fait fuir les hieracosphinx. Nefertari serra si fort la retenue de la benne que ses ongles crissèrent contre le métal. Trois mots, décrivant à la fois l’abject et l’horrible, lui revinrent en mémoire :

 « La Mort rampante... »

« Plus vite ! Plus vite ! Elle va nous rattraper ! »

La crête noire qui les poursuivait à une allure folle se rapprochait d’eux. Pour les cogner à nouveau ? Soudain, la bête sortit de terre, leva sa tête, ou ce qui semblait l’être, et découvrit ses dents : une rangée de canines entourant un trou sans fond, poisseux, puant, où des filets de bave grise s’étiraient de haut en bas. Et cette langue, écœurante, recouverte de glaires épaisses. Et d’os… 

Nefertari hurla. Un souffle chaud balaya son visage. 
La couronne de ses cheveux se souleva sous la bise délétère. Elle se sentit partir en arrière, comme si elle allait s’évanouir. La peur de mourir dévorée la rattrapa. 

Et l’animal s’abattit sur eux, Lloonas vira brusquement. Elle les manqua de peu et son corps blanchâtre, entouré d’une substance lisse et brillante, s’enfonça à nouveau sous le sable.

« Où sont les armes à feu ? Dans quelle caisse ?

— Qu’est-ce que c’est que cette horreur ?

— Les armes ! »

Lloonas se tourna vers la benne, sans lever son pied 
de l’accélérateur, et désigna une caisse rouge. Nefertari fit sauter les sangles qui la maintenaient, au risque de finir écrasée à la moindre embardée. Elle vit de nombreuses armes non chargées et ne sut laquelle choisir. Elle en prit une au hasard, s’empara du chargeur qu’il y avait à côté. Lloonas lui expliqua non sans peine comment emboîter les éléments. Le monstre semblait avoir plongé profondément, leur donnant un peu de répit. Quand Nefertari regagna l’arrière du véhicule, barricadée derrière la retenue de fer, elle ne vit aucune trace de la menace.

L’attaque vint de la droite, brutale. Poussée par son appétit insatiable, la Mort rampante émergea à nouveau du sable et, son corps flasque décrivant une courbe serrée, replongea aussitôt vers eux.

Nefertari appuya sur la détente sans discontinuer. La rafale renvoya la Mort dans ses abîmes, et son adversaire dans le coin opposé de la benne. Surprise par le recul et la puissance destructrice de l’arme, la magicienne se sentit à la fois détentrice et victime de son pouvoir. Elle se releva, et eut un sourire victorieux quand elle vit que la créature les pourchassait de loin. Un prédateur ne faisait jamais deux fois la même erreur.

« Tu l’as eue ? cria Lloonas, qui ne pouvait voir où en était le combat que par le seul intermédiaire du rétroviseur central.

— Oui ! Elle s’est éloignée ! » répondit Nefertari, désormais assise sur la retenue du 4x4, et non plus recluse derrière elle.

Lloonas leva le pouce en guise de félicitations. Elle sourit, fière, et se retourna juste à temps pour s’apercevoir du nouvel assaut. La Mort rampante attaquait par en-dessous. Elle les percuta de plein fouet. Le 4x4 fit un bond en avant. Nefertari heurta l’une des caisses avec son dos. Une douleur à la fois vive et pénétrante la traversa. C’était trop…

Elle perdit connaissance alors que Lloonas hurlait  son prénom : ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres du portail noir.
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SHINAB, PALAIS MINISTÉRIEL.

Deux hommes montaient les marches du palais ministériel, dont la façade rénovée l’année précédente faisait face à une fontaine dite de la Fraternité. Le plus jeune suivait diligemment son aîné. Celui-ci n’eut pas besoin de montrer patte blanche, les gardes-portiers reconnurent le ministre de la technologie, Nedjem. L’autre présenta son insigne, où son grade et son nom gravés en lettres argentées ressortaient : assistant-inspecteur Rajehb.

Aussi jeune et inexpérimenté qu’il puisse paraître, Rajehb était pourtant doué, et c’était sans compter sa détermination et ses moyens. Car il avait une source sûre en la personne du fils de Werneri. C’était la raison pour laquelle Meskhenet lui avait laissé le champ libre, et que son jeune assistant accompagnait le ministre au bureau de son opposant idéologique. Il avait accepté de partager ses pistes avec les deux figures politiques les plus médiatisées du moment.

Ils traversèrent le hall d’entrée qui faisait office de salle d’attente. À force, Nedjem ne faisait plus attention aux murs crème recouverts de hiéroglyphes et de gravures qui étaient la réplique exacte des ornements du temple de Maât dans les falaises effondrées. En revanche, Rajehb s’arrêta un instant devant les inscriptions qui concernaient la déesse symbole de l’Ordre cosmique, de la Justice et de la Vérité, fille du dieu solaire Rê et compagne de Thôt. Au-dessus de Maât accroupie, portant dans ses cheveux la plume d’autruche qui la caractérisait tant, il y avait cette inscription.

« Maât est grande et son action est permanente. Elle n’a jamais été dans le trouble depuis le temps de son créateur… Tandis qu’il y a punition pour qui transgresse ses lois, elle est le chemin devant l’inexpérimenté. »

Rajehb adressa une prière silencieuse à la déesse. Même s’il était sûr de lui, il restait conscient du fait qu’il jouait sa future carrière dans cette affaire.

Nedjem jeta par-dessus ses bésicles fumées un regard 
à Rajehb, puis entra avec lui dans l’ascenseur. Les portes se fermèrent en chuintant.

« C’est la première fois que je vais plus haut que le rez-de-chaussée, » avoua Rajehb, les yeux rivés sur la petite flèche qui avançait vers le numéro de l’étage.

Nedjem sourit avec malice. Une fois arrivés, ils se dirigèrent vers le bureau d’Inkaf. Ils entrèrent dans l’antichambre où aurait dû se trouver la secrétaire, pour l’heure absente. Nedjem frappa à la porte. Une voix répondit aussitôt qu’ils pouvaient entrer.

Rajehb observa Inkaf. Plutôt pâle pour un habitant des Plaines, il revêtait une longue chemise brune qui descendait jusqu’aux genoux, sur un pantalon de même couleur. Une apparence très humble qui plut d’emblée au jeune homme. Le ministre l’invita à prendre un siège autour de la table basse.

« Je suis désolé, commença Inkaf, de ne pouvoir vous accueillir comme il se doit alors que vous menez un travail remarquable. Mais si j’avais rendu cette visite officielle, votre présence à Shinab ne serait guère passée inaperçue, surtout auprès des Techs…

— Je ne vous fais aucun reproche. »

Inkaf s’assit en face de lui, au bord du sofa, si crispé que les tendons de son cou saillaient sous sa chemise. L’assistant-inspecteur se racla la gorge et décida de résumer la situation sans plus attendre.

« Les manifestations de joie des cellules Techs, juste après l’effondrement du camp traditionaliste, nous ont mis la puce à l’oreille. De toute manière, nous nous serions tournés vers eux en premier, puisque nous savons vous et moi que les Techs et les Traditionalistes se mènent une guerre ouverte depuis des mois. Il y a eu de nombreux morts lors de batailles rangées, toutefois, il s’agit là de crimes plus graves encore : ce sont des milliers de personnes qui sont décédées dans un carnage abominable et silencieux. Nous ne pouvions rien faire pour éviter les combats, or, en ce qui concerne cette boucherie, qui n’est qu’une suite d’assassinats, nous avons la possibilité d’agir.

— C’est-à-dire ?

— C’est une brèche ! Monsieur le Ministre, des événements survenus peu avant l’attaque du camp nous ouvrent une voix presque directe jusqu’à la tête pensante Tech. Depuis que Khephren a pointé Khnoum et Nefertari du doigt dans les médias, les choses sont beaucoup plus faciles. Ils sont à découvert. L’inspecteur Meskhenet a des coupables Traditionalistes qu’il pourchasse. Moi, j’ai des suspects Techs.

— Soyez plus clair… »

Rajehb se racla à nouveau la gorge et poursuivit :

« J’y viens. En fait, nous avons un espion dans chaque groupe suspecté d’appartenir au ralliement Tech. L’un de ces groupes est une secte. La secte des Amentis. En avez-vous déjà entendu parler ? »

Nedjem fronça les sourcils et hocha la tête.

« Il s’agit de fidèles qui prônent des pratiques religieuses obsolètes ? 

— Pas du tout, et c’est là que le bât blesse ! Les Amentis sont un masque, habilement mis en place, que nous avons réussi à soulever. Jusque-là, nous n’avions aucune preuve tangible, juste des indices. Or, grâce à la modernisation des banques, nous avons pu remonter une piste fiscale. Et devinez à qui elle menait ? »

Nedjem haussa les épaules tandis qu’Inkaf ne disait rien, attentif.

« Werneri : premier associé d’une société de télécommunication dont l’existence n’est que juridique et sert à couvrir ses déplacements. Lloonas : deuxième associé, fils du premier, n’est autre qu’un trafiquant d’armes à feu ! D’ailleurs, c’est lui ma source. L’inspecteur Meskhenet est sur sa piste… »

Les lèvres de Nedjem s’étirèrent en un rictus carnassier : ils les tenaient, après tant d’années !

« Alors les Amentis seraient le bras armé des Techs ?

— Du tout. »

Le sourire de Nedjem se réduisit à deux incisives. Le jeune homme s’aperçut qu’il avait été un peu brutal et nuança : 

« Enfin… C’est le nom de la secte active, légale et respectable qui fournit les Techs en liquidités, et qui leur appartient via des rachats divers. Une couverture plus qu’une arme, destinée à leur fournir des prétextes et l’apparence de la légalité pour certains méfaits. »

Inkaf questionna d’une voix rauque, alourdie par son silence prolongé :

« Qu’est-ce qui vous fait dire que ce sont les Amentis, et pas une autre organisation, qui ont orchestré le génocide Traditionaliste ?

— J’y viens ! fit Rajehb, si impatient de leur révéler la suite qu’il en avait les doigts tremblants. Bien avant qu’il ne devienne l’un des gros poissons du milieu, nous avions placé un espion auprès de Werneri. Lui et notre homme étaient devenus très proches, tant et si bien qu’il l’a pris pour bras droit. Sans compromettre sa couverture, nous avons pu apprendre de nombreuses choses, comme le fait que Lloonas était allé voir Khephren à l’hôpital sous une fausse identité.

— Jusqu’à ce que Khephren nous révèle que ce n’était autre que Nefertari.

— Oui, tout cela a été éclairci. Puis cet espion est mort d’une manière inexplicable. Et comme Werneri n’a pas manifesté son mécontentement envers nous, il y a donc de fortes chances qu’il soit mort sans avoir été découvert, pour une raison qui nous échappe encore.

— En ce qui concerne le camp, vous n’avez toujours pas avancé de preuve de la culpabilité de Werneri, » objecta Inkaf.

Rajehb hocha la tête.

« Certes. Néanmoins, le jour-même de la mort de notre agent, Lloonas a disparu de la surface de la terre. Quelques jours plus tard, selon la petite fille qui s’est échappée du camp traditionaliste, un mystérieux magicien est apparu au camp, à la peau trop blanche pour qu’il soit originaire des Plaines. Le minutage est trop parfait pour que ce soit un hasard, surtout que la description correspond à Lloonas.

— Quelle diablerie ! s’exclama Nedjem. Il aurait donc rejoint les Traditionalistes, pour les trahir ensuite ? Comment Khnoum et Nefertari ont-ils pu l’accepter dans leur camp ?

— Ce sont des questions auxquelles nous ne pouvons pas répondre pour l’instant. Comme je vous le disais tout à l’heure, Werneri n’est pas encore coupable, juste suspect, toutefois cela fait beaucoup trop de hasards autour d’un seul homme, vous ne trouvez pas ? »

Nedjem approuva d’un vif hochement de tête. Tracassé, Inkaf demanda, comme s’il voulait qu’on le soulage d’un poids :

« Comment avez-vous dit qu’elle s’appelait, cette secte, déjà ?

— Les Amentis, répondit Rajehb. Ce nom vous évoque quelque chose en particulier ?

— Oui. À vrai dire… »

Il regarda en direction de la porte d’entrée, comme s’il avait peur qu’elle s’ouvre soudain et qu’on les découvre en pleine entrevue. Il se leva, vérifia que personne ne les espionnait, puis revint s’asseoir, l’air rasséréné bien que l’expression pesante de ses soucis ne quittait pas son visage.

« Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Nedjem en le prenant par l’épaule.

— C’est idiot… Pourtant… Si je vous ai demandé de venir à cette heure-ci, c’est parce que ma secrétaire est en pause déjeuner. Tous les dossiers qui me parviennent passent entre ses mains. C’est une personne de confiance, elle n’a jamais rien volé, seulement… depuis quelque temps, je la soupçonne d’écouter à ma porte, d’épier mes conservations et autres.

— Et vous ne l’avez pas signalé ?

— Je ne l’ai pas prise en flagrant délit, juste des soupçons, et il aurait fallu lui tendre un piège, ou quelque chose de la sorte… et puis je lui faisais confiance depuis si longtemps.

— Ce n’est pas si grave, constata Rajehb, il doit y avoir autre chose pour que vous soyez si soucieux. Je me trompe ? »

Inkaf acquiesça, l’air grave.

« Il y a quelques jours, elle a renversé par accident une pile de documents sur son bureau, que j’ai aidés à ramasser. Elle imprimait des tracts pour les Amentis. Si cette secte devait avoir un espion ici, au ministère, et dans ma juridiction, 
la meilleure place serait celle de ma secrétaire.

— Dieux ! » s’écria Nedjem.

Rajehb leur fit comprendre qu’il n’y avait pas lieu 
de s’alarmer. Pas encore du moins.

« Elle est peut-être une simple adepte de la secte, et de fait inoffensive, même si sa curiosité maladive est suspecte.

— C’est ce que je me suis dit aussi, mais vos paroles de tout à l’heure, sur Werneri et le reste… »

Un doute effleura Rajehb, qui demanda confirmation :

«  Est-elle souvent en voyage ?

— Quelquefois… elle passe ses week-ends à Shufti, je crois.

— C’est là que se trouve la tour des Amentis… »

Se pourrait-il que les cheveux, le maquillage et les traces d’ADN retrouvés dans l’appartement de Lloonas appartiennent à cette femme ? Il y avait peu de chances. Toutefois, il fallait procéder avec une prudence extrême. Rajehb se leva :

« À quelle heure votre secrétaire revient-elle de sa pause déjeuner ?

— Dans vingt minutes environ.

— Très bien. Ministre Nedjem, il n’y a pas de caméras ici, je me trompe ?

— Non, pas ici. Cela coûte cher, et c’est à peine en cours d’installation à l’étage du Premier Ministre.

— Bon, alors nous allons utiliser les méthodes qui ont fait leurs preuves. Je vais venir avec vous. Quand je vous l’ordonnerai, vous appellerez le ministre Inkaf à son bureau, depuis le vôtre. L’appel passera obligatoirement par l’intermédiaire de sa secrétaire, n’est-ce pas ? Vous prendrez un ton alarmé, en disant qu’il faut de toute urgence que vous lui parliez même s’il est occupé à des affaires importantes. Vous laisserez échapper le sujet de la conversation – les Traditionalistes – elle ne pourra pas résister.

— Et ?

— Et vous improviserez une petite conversation. Moi, je sortirai de votre bureau et procèderai à l’arrestation après qu’elle ait mordu à l’hameçon. Ce sera juste un prétexte pour la mettre en garde-à-vue, car la curiosité n’est pas un crime. Mais si elle transmettait des informations aux Amentis, nous le saurons grâce à cette petite manigance. »

Aussi pâle qu’un nuage, Nedjem objecta :

« Il va falloir faire vite, elle ne va pas tarder à arriver.

— Pas de problème. Ministre…

— Appelez-moi plutôt Nedjem. »

Rajehb lui sourit et l’accompagna jusqu’à la porte.

« Très bien. Nedjem, allons dans votre bureau. Ministre Inkaf, dans une demi-heure, nous lancerons l’appel.

— Bien, souffla le concerné, l’estomac noué.

— Au fait, il me faut son nom pour que je puisse l’interpeller.

— Touya. Et… et le nom de votre espion chez Werneri ? Il méritera une médaille à titre posthume, une fois toute cette affaire éclaircie.

— Ahmès. Mais n’allons pas trop vite en besogne, si vous le voulez bien… »

Il ferma la porte et suivit Nedjem jusqu’à son bureau. L’arrestation de Touya ne serait que la première d’une longue liste. Si elle s’avérait impliquée, ils pourraient s’attaquer aux gros poissons du coin.

Puis à la tour des Amentis, à Shufti, la capitale économique.

 

CAMP TRADITIONALISTE.

La plupart des corps se trouvaient couchés. Les Techs 
les avaient surpris dans leur sommeil, et seuls quelques Traditionalistes s’étaient levés, l’arme au poing, pour donner l’alerte. Pas assez vite. Les autres étaient morts sans s’en apercevoir. 

Lita enviait ces gens qui n’avaient pas eu conscience de leur mort prochaine… Ils étaient partis sans douleur. Elle renifla et détourna son regard pour se concentrer sur ce qu’elle faisait et ce qui la motivait : avancer dans le camp, avec pour but retrouver Nefertari assassinée, d’une manière lente et cruelle si possible.

Lita guidait Khephren, Qâa, Meskhenet et Thôt jusqu’à la chambre de Tzaji. La petite fille se déplaçait sans crainte dans le labyrinthe suspendu, et devait parfois ralentir sa marche pour ne pas semer ses compagnons. Si Thôt et les autres n’éprouvaient aucun problème à la suivre, le teint de Meskhenet verdissait à mesure qu’ils gagnaient en hauteur. Le vent amplifiait le balancement des ponts, ce qui n’arrangeait pas les choses. L’inspecteur s’accrochait désespérément aux cordes.

« Nous y sommes presque, l’encouragea Lita sans se retourner.

— Tu n’as pas peur ?

— Elle a vécu ici pendant très longtemps, remarqua Qâa. C’est son univers, sa maison.

— Et l’air est enchanté. Nous ne craignons rien, » assura Thôt. 

Pour illustrer ses dires, le chat sauta hors de la passerelle et, presque aussitôt, se mit à marcher dans le vide comme s’il y avait eu une terre solide sous ses pattes. Il miaula, parodie de rire, et s’en fut ainsi vers la prochaine passerelle. C’était là que se trouvaient les appartements de deux de leurs principales cibles. Il attendit les autres sans les presser. Meskhenet ne cacha pas son soulagement quand ils retrouvèrent au moins l’illusion de la stabilité.

Le sifflement du vent les forçait à crier pour s’entendre et, en entrant dans la première chambre, le silence total surprit les visiteurs, non accoutumés à cette magie.

« C’était là que dormait Tzaji, informa Lita en caressant la poignée d’un tiroir ouvert.

— Et Lloonas ?

— La chambre à côté.

— Le labo passera tout ça au peigne fin. »

Il n’y avait pas de corps, ni de trace de combat. Aucune douille ne se trouvait sur le pas de la porte, au contraire des autres appartements flottants qui contenaient tous des cadavres.

« Allons voir la chambre de Nefertari, » ordonna Meskhenet.

Qâa serra les poings. Khephren le prit par l’épaule. Il était certain que tout ceci aurait bientôt une fin et que, s’ils ne trouvaient pas Nefertari morte ici, ils la trouveraient vivante et affaiblie ailleurs, et pourraient la soumettre à la justice des Plaines désertiques.

Ils quittèrent l’ambiance calme et tamisée de l’intérieur pour le vent cinglant et bruyant de l’extérieur. Meskhenet pâlit à nouveau, et fut rassuré de savoir qu’ils n’avaient qu’un seul niveau à parcourir pour atteindre la chambre qu’il avait demandée à voir. Ils grimpèrent à l’échelle de corde, non sans cris pour le pauvre inspecteur. Qâa l’encourageait du mieux qu’il pouvait, sans se départir d’un petit sourire glacé par le désir de se venger. Tout comme Lita, il n’avait qu’un seul souhait : se délecter du spectacle de la mort de celle qui avait fait leur malheur à tous. Peut-être Nefertari n’était-elle que 
la main qui agissait, et Khnoum en était le seul ordonnateur… Toutefois, elle restait l’auteur de tout cela, celle qui accomplissait les basses œuvres de son Maître, et Qâa n’arrivait pas à haïr le vieil homme autant qu’il le fallait. Presque toute sa haine et sa rancune étaient dirigées vers sa disciple. Il n’aurait jamais cru pouvoir éprouver autant de ressentiment pour quelqu’un, et il n’arrivait pas à comprendre Khephren, qui restait aussi calme et immuable que la pyramide au cœur de la tempête. Peut-être était-ce son seul rempart face au souvenir de la douleur infligée, des instants de silence et de solitude vécus.

Ils entrèrent dans la chambre de Nefertari et la fouillèrent sans succès. En vain, Khephren et Meskhenet renversèrent tous les meubles dans l’espoir de trouver un indice collé à l’arrière.

« Peut-être se sont-ils tous trois réfugiés dans la tente 
de Khnoum, » supposa Meskhenet.

Khephren acquiesça.

« Il faudra fouiller la pièce secrète, aussi. C’est là qu’il y avait tous les magazines… »

Lita frissonna malgré la chaleur ambiante. Meskhenet 
lui adressa un sourire tendre et compatissant. La commissure de ses lèvres s’étira dans l’autre sens lorsqu’il apprit qu’ils allaient devoir grimper tout en haut. La petite fille le prit par la main et lui promit de prendre le chemin le plus facile. Thôt ouvrit la marche. Qâa se laissa distancer, songeur. Il regardait son ami d’enfance, celui qu’il avait jadis considéré comme un frère, et celui qu’il avait chassé de sa vie, avec l’air triste de ceux que les regrets assaillent.

Il soupira. Était-ce le bon moment pour les regrets ?

Avec Amoussia, ils s’étaient longtemps aimés. Ils s’étaient juré fidélité et avaient tous deux tenus leur parole. Si Meskhenet n’était pas tombé amoureux d’elle, s’il n’avait pas tenté de la séduire… Une fois serait passée. Mais quand Amoussia lui avait annoncé que c’était fini, qu’elle ne voulait plus de Meskhenet chez eux, qu’elle n’en pouvait plus de ses regards et de ses tentatives aussi nombreuses qu’infructueuses, Qâa n’avait pas supporté une parole de plus.

Il avait chassé son ami, l’avait rayé de sa vie, effacé. Meskhenet était – et restait – un très bel homme attiré par les très belles femmes, et plus elles se trouvaient inaccessibles, mieux c’était. Il était jeune, grand, charismatique, et pensait à l’époque que le monde lui appartenait, y compris ce qui était déjà pris. Ce sentiment de toute-puissance avait été renforcé par la poudre divinatoire qu’il employait bien trop souvent à l’époque. Le produit ouvrait l’esprit et rendait clairvoyant jusqu’à un certain point, une certaine dose… Meskhenet avait arrêté. La cigarette, aussi. Ce n’étaient pas là ses seuls efforts.

Qâa observa le monde qui l’entourait. Il était si différent. Meskhenet, Khephren, eux aussi avaient changé. Amoussia partie, il s’était renfermé sur son métier d’enseignant et son frère s’était installé dans la grande maison vide. Depuis, Khephren avait grandi. Son monde tournait autour de lui et de leur passion commune pour la faune magique.

Et Meskhenet ? Il s’était transformé. Quelle épreuve lui avait-il épargnée, pour qu’il redevienne digne de confiance ? Son ancien ami n’avait pas failli, il avait fait son possible pour aider Khephren, pour l’aider lui et pour s’aider lui-même. Cinq années s’étaient écoulées depuis la trahison, avaient-elles vraiment suffi à transformer le jeune adulte insouciant en homme d’honneur ?

Qâa cligna des yeux et les leva vers le ciel. Le soleil l’éblouit. Il s’attarda sur la haute silhouette pataude de l’inspecteur qui grimpait une échelle de cordes… Il devait s’ouvrir au monde, s’ouvrir aux autres et, par-dessus tout, regagner l’amitié perdue. Il savait que pour Meskhenet, ce sentiment n’avait pas faibli. Il n’avait qu’un geste à esquisser, cependant, il ne savait pas mentir, faire comme si rien ne s’était passé. Il fallait d’abord construire des bases saines, pour tout rebâtir ensuite. Cela demanderait du temps.

À mesure qu’ils grimpaient, chacun s’étonnait : jamais ils n’auraient pensé qu’il puisse y avoir tant de Traditionalistes dans le désert. Le nombre de cadavres ne se réduisait pas, d’étage en étage…

Il ne leur fallut que quelques minutes pour gagner la grande tente du Maître, devant laquelle étaient tombés plusieurs hommes. Parmi eux, quelques gardes. Le vent faisait claquer leurs vêtements. Il était si fort qu’il fallait s’accrocher aux piquets pour ne pas s’envoler. Les hommes et le chat se dépêchèrent de pénétrer à l’intérieur et là, une fois encore, le silence les assourdit. Dehors, c’était l’apocalypse comparé à la paix qui y régnait.

Il y faisait bon vivre : le sol était recouvert de tapis doux aux couleurs chaudes, des coussins de toutes formes et de toutes matières abondaient sur les canapés, et la table basse centrale, au bois patiné par l’usage, n’en était pas moins de très belle facture avec ses pieds en fer forgé. Lita les pria de la suivre vers le fond de la tente, là où se trouvait peint un hiéroglyphe étrange, dont les hommes reconnurent les éléments après que Thôt eut mis fin à leurs hésitations :

« Il s’agit de l’œil des dieux et du signe de la magie.

— On dirait qu’ils sont enlacés, » fit remarquer Khephren en s’avançant de plus près.

Il passa sa main sur la peinture noire, comme fasciné.

« Oui, répondit Thôt. Dieux et magie ne font qu’un, 
en leur dualité. »

Les paroles étaient bien trop ténébreuses pour Meskhenet, qui s’attachait à des détails beaucoup plus terre à terre.

« La tenture se soulève.

— Il y a un bureau derrière. »

Lita dégagea le passage vers la pièce invisible et invita les autres à entrer. Il n’y avait pas la moindre trace de Khnoum… Ils firent le tour de la petite pièce, examinant la bibliothèque surchargée sans y trouver rien de compromettant. Khephren resserra sa queue-de-cheval et, alors que son regard errait, fut interpellé par l’un des documents étalés sur le bureau. Il s’agissait d’un papyrus rongé par le temps, enroulé avec un papier fin, beaucoup plus récent. Sur le premier se trouvait le texte original, illustré, et sur le second, une traduction de la main du vieil homme. Visiblement, il n’avait pas eu le temps d’emporter quoi que ce soit, et les Techs, venus pour l’assassiner avec tout son peuple, n’avaient pas découvert la pièce. Khephren en fit la remarque.

« C’est normal. La pièce ne s’ouvre que si nous savons qu’elle est là, expliqua Thôt qui marchait sur les étagères, et collait son nez au vivarium pour narguer les serpents. C’était un procédé magique très courant à une époque, que les Techs ne connaissent sans doute pas… Ceux qui pénètrent ici sont ceux qui savent. On ne peut pas y entrer par hasard. C’est aussi un moyen de détecter les traîtres, les espions, ceux qui ne sont pas censés être au courant…

— Qu’est-ce que c’est, ce manuscrit ? »

Khephren parcourut le texte traduit, l’index suivant 
le cheminement de son regard, et haussa les épaules. 
Il se tourna vers Thôt, marchant avec précaution entre les piles de documents mal assurées. Ce dernier se pencha par-dessus le papyrus. Il le lut dans sa langue ancienne.

« Je les croyais tous détruits, murmura-t-il après un long silence.

— De quoi ?

— Il est authentique…

— Même la traduction est incompréhensible. Explique-nous ce que tout cela signifie, Thôt. »

Le chat leva ses yeux vers l’homme, et refusa de lui répondre.

« C’est la langue des sphinx, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Et tu la parles. Kheper aussi. Dis-nous ce que tout cela signifie. C’est peut-être une preuve contre Khnoum. »

Le chat eut un rire moqueur.

« Il n’a rien d’utile pour les hommes.

— Pourquoi est-ce que… ?

— Il est des choses que nul n’est censé savoir. Vois où la connaissance de ce langage a mené Khnoum et ses fidèles. »

Thôt avait levé la voix sans s’en apercevoir. Il regardait Khephren droit dans les yeux et s’approchait de lui sans ciller.

— Prenez tout le reste, tous les documents. Néanmoins, laissez-moi ce manuscrit. Il en va de la survie de l’espèce.

— Laquelle ?

— L’espèce magique. Hommes et animaux.

Face à cette réponse énigmatique, Khephren resta sans voix. Il chercha de l’aide dans le regard de son frère, cependant celui-ci semblait d’accord avec Thôt. Il lui demanda de les laisser s’en occuper. Khephren s’éloigna du bureau, non sans regrets.

« Qu’allez-vous en faire ? s’enquit-il.

— Le brûler, répondit Thôt de sa voix la plus basse et 
la plus implacable.

— Pourquoi ?

— Je te l’ai déjà dit : il est des choses du passé, des sortilèges, et des talismans, qui doivent être oubliés de tous. Aie confiance. Kheper et moi-même œuvrons pour le bien du plus grand nombre. »

Thôt allait partir quand Khephren fit un pas en avant, un seul, qui figea l’animal. Il savait ce que l’homme allait lui demander :

« Khnoum sait ! Nefertari aussi ! Ils… ils…

— En effet, ils savent. Et il faudra prendre les dispositions nécessaires pour s’assurer qu’ils ne parleront pas. Est-ce bien clair ? »

Khephren hocha la tête, sentant comme une boule de plomb traverser son œsophage et tomber dans son estomac. Il ne se demandait plus, désormais, pour quelle obscure raison les chats tenaient tant à ce que Khenti les tue tous. C’était l’occasion de la laisser accomplir sa vengeance, mais aussi d’ensevelir les secrets en même temps que les morts, au nom d’une vieille maxime que même le temps n’avait pas changée : « Certaines choses doivent rester cachées. »
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DANS L’IMMENSITÉ DÉSERTIQUE.

Nefertari n’avait pas aussi bien dormi depuis ce qui semblait être des siècles. Elle se trouvait dans un lit très confortable, doté d’un matelas moelleux et de draps doux. Elle s’étira, paresseuse, ouvrit les yeux et les referma aussitôt. La lumière artificielle des néons était trop agressive. Peu à peu, elle s’habitua à leur luminosité et prit le temps d’observer en silence le lieu où elle se trouvait. Il devait s’agir d’un bunker ou d’une cave, car il n’y avait aucune fenêtre, et les murs tristes et gris semblaient aussi épais que les portes blindées. La pièce étriquée comportait en tout et pour tout une cuisinette, une minuscule TV poussiéreuse suspendue au plafond, et un bureau qui ployait sous des appareils divers – des radios-émetteurs pour la plupart. Il y avait deux portes. Nefertari supposa que l’une d’elles menait à la salle d’eau et l’autre à l’extérieur. Elle ne se souvenait de rien sinon de la Mort rampante qui les poursuivait. La suite n’était qu’un trou noir.

La porte sur sa gauche s’ouvrit en grinçant. C’était celle de la salle de bain, dont Lloonas sortit, propre et rasé, seulement vêtu d’un caleçon noir. Ses épaules étaient entourées de bandages réutilisés mal lavés, toutefois, il avait l’air en meilleure forme que la dernière fois qu’elle l’avait vu.

Son visage s’éclaira lorsqu’il la vit éveillée, et elle lui adressa un sourire soulagé.

« Bien dormi ? demanda-t-il en prenant ses affaires sur une chaise d’appoint.

— Comme jamais. »

Elle rechignait à quitter le lit. Néanmoins, elle fit l’effort de se mettre sur les coudes pour lui parler.

« Café ? proposa-t-il.

— Non merci. Je déteste ça. Tu n’aurais pas du thé, plutôt ?

— Si, bien sûr. »

Nefertari se laissa retomber dans les draps blancs. Lloonas lança, en même temps qu’il s’occupait aux fourneaux :

« Tu ne veux pas savoir si l’on a réussi ?

— Je me doute que oui. »

Par-dessus son épaule, il lui jeta un petit regard qui signifiait « Et tu ne veux pas savoir comment le héros que je suis a réussi à nous sortir de là ? »

Nefertari cacha son expression narquoise contre le coussin tout en acquiesçant. Sur un ton faussement pompeux, Lloonas entama son récit. Il raconta de quelle façon il avait passé le portail de justesse, alors que la Mort Rampante était sur leurs talons, et comment, sans s’accorder de repos pour lui-même, il avait cherché à la ranimer. Sur ces paroles, il enfila son pantalon.

Nefertari se retint de rire. C’était une tentative de drague ou elle ne s’y connaissait pas ! Elle le laissa néanmoins continuer. Il lui décrivit sa panique, le sang qui coulait de ses blessures, le fait qu’il avait failli perdre connaissance, qu’il avait fini par trouver la force de les conduire jusqu’ici malgré tout.

« Et voilà, conclut-il. Ce bunker se trouve à une cinquantaine de kilomètres du camp. Tu ne m’en voudras pas si je n’ai pas eu le courage d’y aller. Ici, c’est un abri comme un autre, je n’en pouvais plus.

— Je ne t’en veux pas, dit-elle en tournant son visage amusé vers lui. Bon, il vient, ce thé à la menthe, beau parleur ?

— Parleur, je ne sais pas, mais beau et héroïque, ça…

— Mon thé, imbécile ! L’eau déborde ! »

Lloonas se retourna juste à la seconde où Nefertari coupait le gaz à distance, d’un léger geste de la main. La manifestation de sa magie les surprit tous les deux. Elle avait agi par réflexe. Réveillée, dorénavant motivée pour se lever, elle s’assit en tailleur au milieu du lit et contempla ses mains pendant un long moment. Lloonas s’était tu, soudain très absorbé par la tâche délicate consistant à doser la quantité de menthe à faire infuser.

« C’est revenu, pour toi aussi ? demanda-t-elle sans quitter ses mains du regard.

— Euh… oui. »

« Beau parleur, » pensa-t-elle, et son sourire s’effaça. 
Dès le début de leur voyage en Terres noires, elle avait deviné qu’il n’était pas plus magicien qu’elle n’était Tech. Pourtant, elle s’était tue car c’était la volonté du Maître qu’ils aillent ensemble chercher les Puissances. Et là, elle se sentait… déçue. Après toutes ces épreuves traversées ensemble, elle s’était attendue à un peu de franchise de sa part.

« Tant pis. »

« À propos, continua-t-elle comme si de rien n’était, 
où as-tu mis les Puissances ? »

Lloonas lui tournait le dos. Il fit un signe de tête désinvolte vers l’autre porte blindée.

« Au garage, dans un coffre-fort. J7275.

— J7275 ?

— C’est le code.

— Ah. Merci.

— On est associés, c’est normal. »

Elle se mordit la lèvre inférieure, consciente d’avoir installé un climat aussi tendu que gênant. Elle jeta le drap au pied du lit, s’aperçut qu’elle ne portait que ses sous-vêtements, puis annonça d’une voix atone qu’elle allait prendre une douche. Lloonas lui indiqua qu’il y avait des chemises et des pantalons rangés sous le lit, dans un tiroir gigogne, cependant elle préféra aller chercher les vêtements de rechange qu’elle avait mis dans son sac lorsqu’ils avaient quitté le camp.

Il fit chauffer son café sans rien dire.

Nefertari maudit sa fierté mal placée et sa langue bien trop pendue. Pourquoi fallait-il qu’elle le questionne à propos de sa magie ? Pour l’humilier ? Constater qu’il était bien un menteur ? Pieds nus sur le béton mal égalisé, elle alla dans le garage où était parqué le 4x4 qui leur avait été si utile. Elle y prit une tunique vert émeraude qui lui arrivait aux genoux, ainsi qu’une ceinture de même couleur, aux extrémités brodées d’or. C’était Khnoum qui lui avait offert cet ensemble, se souvint-elle sans y attacher d’importance.

Elle alla sans mot dire droit à la salle de bain, s’y enfermant à double tour, pour ne plus prêter attention qu’à l’eau qui coulait sur son corps. Suprême bien-être après toutes les épreuves endurées.

La solitude lui fit un peu oublier la tension qu’il y avait entre elle et Lloonas. Elle songea que ce huis-clos pouvait très vite se transformer en enfer s’ils ne faisaient pas d’effort de sociabilité.

Pour se détendre, elle se massa au niveau des tempes et des omoplates.

« Ton thé est prêt, » fit la voix de Lloonas à travers le bruit de la douche.

En guise de réponse, Nefertari se contenta de couper l’eau et de se glisser dans une serviette-éponge douce et chaude. Bien que l’eau ait eu un effet apaisant sur son esprit, elle avait réveillé ses muscles et ses courbatures. Agacée, elle lança un sort et se rhabilla, satisfaite de ne plus souffrir. Elle sortit de la salle de bain en pleine forme, ses longs cheveux trempés gouttant le long de sa tunique. Dans le désert, la fraîcheur était un luxe. Elle tenait à profiter le plus longtemps possible de ses cheveux mouillés.

Lloonas buvait son café à petites gorgées. Un thé fumant attendait la magicienne. En venant se placer derrière le Tech, elle constata :

« Tu n’es pas guéri ?

— Non, pas encore. Je n’ai pas le don de régénération rapide…

— Moi si. Je suis magicienne après tout. »

S’ensuivit un silence lourd de sous-entendus. Nefertari n’alla pas plus loin, et Lloonas n’osa pas parler. Il avait compris qu’elle avait percé son secret, et qu’elle ne lui en voulait pas. Soit.

« Décolle ton dos de la chaise, je vais m’occuper de ça. »

Lloonas posa sa tasse sur la soucoupe, qu’il repoussa. 
Il aida Nefertari à défaire les bandages, non sans grimacer quand elle arrachait des croûtes collées au tissu, puis s’appuya sur ses avant-bras. La magicienne posa ses mains sur ses épaules, les caressa, et une douce chaleur l’envahit. Cela n’avait rien à voir avec l’attirance qu’il avait pour elle. C’était agréable et réconfortant, et plus elle appuyait, moins il avait mal.

Les blessures faites par le griffon n’étaient plus qu’un souvenir quand le sort se résorba.

« Merci. »

Nefertari garda ses mains sur ses épaules une seconde de plus qu’il n’aurait fallu.

« C’est normal, on est associés, » dit-elle avant de revenir à sa place pour faire baisser la température de son thé.

Lloonas ramena son café vers lui et, buvant ce qu’il en restait, sourit sans détacher ses yeux du fond de la tasse. Nefertari faisait de même, cachée derrière son bol. En se levant pour aller laver la vaisselle, il se pencha près d’elle dans une impulsion inattendue. Il l’embrassa au niveau de la mâchoire. Il la sentit se redresser, se tendre, incapable de réagir.

« Merci beaucoup, murmura-t-il. Pour tout. »

Elle hocha la tête en silence, lui lançant un regard de biais dès qu’il fut retourné vers l’évier.

« Il va falloir y aller, fit-elle d’un ton brusque. Le Maître nous attend. Nous ne savons même pas combien de temps a passé durant notre voyage. Il faut regagner le camp au plus vite.

— Pas de problème. Je fais le plein du 4x4 et on file.

— D’accord.

— Tu n’as pas autre chose à te mettre, par contre ?

— Mes habits sont en charpie, j’ai juste eu le temps d’emporter ça quand nous avons quitté le camp.

— Tu risques d’avoir des coups de soleil sur les jambes.

— Tant pis. »

La conversation se menait sans qu’ils se regardent. L’un lavait consciencieusement le peu de vaisselle sale, tandis que l’autre s’appliquait à faire le lit. Bientôt, ils n’eurent plus aucun prétexte pour s’attarder. 

Lloonas coupa l’eau et l’électricité alors que Nefertari allait chercher les Puissances dans le coffre-fort.

« J7275… »

Elle eut un imperceptible soupir de soulagement quand la lumière passa au vert et qu’elle découvrit les Puissances à leur place. Elle se saisit du sac, vérifia son contenu, et se tourna vers Lloonas qui s’était approché jusqu’à la frôler pour voir l’expression de son visage.

« Une fois au camp, nous passerons à l’étape suivante…, » murmura-t-elle près de son oreille.

Lloonas savoura le simple fait d’être proche d’elle. Il ferma les yeux et huma le parfum de ses cheveux :

« La magie et la puissance n’auront plus de limites. »

Nefertari se déroba. Ses yeux brillaient d’ambition.

« Bientôt, nous serons dieux. »

 

CAMP TRADITIONALISTE.

Le soleil était à son zénith. Malgré la couleur ocre de 
sa combinaison de combat, le soldat suait à grosses gouttes et se trouvait aussi trempé que s’il avait plongé dans un lac. Le manque de confort et la chaleur commençaient d’ailleurs à lui jouer des tours. Les ondulations de l’horizon lui avaient fait croire qu’un véhicule arrivait du nord. Un battement de paupières plus tard, l’image avait disparu.

Il raffermit sa prise sur la mitraillette et, de son autre main, déboucha sa gourde en s’aidant de ses dents. Il but goulûment. Voyant qu’il serait remplacé dans moins de dix minutes, il décida de s’asperger le visage avec ce qui lui restait d’eau. L’impression de fraîcheur ne durerait que quelques secondes. Tant pis. C’était toujours ça de pris. Alors qu’il rebouchait sa gourde, le sable crissa sur sa droite. Il n’eut pas le temps de lever son arme. Une ombre vive lui envoya son poing en pleine figure. Il tituba vers l’arrière, trébucha, et c’en fut décidé de son sort. Le mystérieux adversaire le gratifia de deux coups de pieds dans l’abdomen, lui arracha son arme et l’assomma avec la crosse.

S’il n’avait pas été attaqué par surprise, ni aveuglé par 
son propre sang, l’homme aurait reconnu le visage de Lloonas, que les coups de soleil n’avaient pas épargné. Ce dernier agita sa main et grommela :

« C’est qu’il a la mâchoire solide… »

Un rire sarcastique s’éleva de nulle part. L’air trembla 
à une dizaine de mètres de là et Nefertari rompit le sort d’invisibilité. Ensemble, ils retournèrent leur victime sur le dos. Lloonas remarqua alors le ruban bleu qu’il portait en brassard.

« Et merde.

— Je t’avais dit que ce n’était pas un Traditionaliste.

— Et tu avais raison… On a bien fait d’être prudents, et on va devoir l’être encore plus. C’est un soldat de la police secrète.

— Comment le sais-tu, si elle est secrète ? se moqua Nefertari en s’approchant du macchabée en sursis, que le soleil aurait tôt fait de cuire.

— J’ai déjà eu à traiter avec eux. Ils ne sont pas très commodes… Que fait-on ?

— Comment ça ?

— Eh bien, ils ont dû les faire prisonniers, ça ne va pas être évident de les libérer. »

Nefertari fixa le soldat évanoui d’un air concentré. 
Après quelques secondes de réflexion, elle proposa :

« Bon. Je nous rends invisibles, je nous protège des balles, on s’infiltre et, une fois sur place, on voit si… »

Silence, ou presque. Il y avait une troisième voix, basse et grave, qui ne venait pas du soldat à leurs pieds. Celui-ci n’avait pas quitté le pays des rêves. Ils se lancèrent un regard entendu et, dans une coordination parfaite, se retournèrent. Lloonas ouvrit le feu là où l’espion devait se trouver. Aussitôt, une rafale de balles arriva en sens inverse.

« Poste d’observation Ouest à la base ! Ils m’ont repéré ! »

Le soldat tira à nouveau dans leur direction, espérant sans doute couvrir sa fuite, cependant le bouclier élevé par Nefertari n’avait aucune faille. Les balles s’arrêtèrent en pleine course, frémirent, et tombèrent en pluie d’argent sur le sol. L’homme essaya de s’enfuir, Lloonas l’atteignit dans le dos. Il s’affala en avant, tête la première dans le sable beige. Nefertari acheva de le clouer au sol à distance. Leur victime cracha un mélange de sang et de salive. Il avait quatre balles dans la poitrine, et une dans l’épaule.

« Pitoyable, » fit-elle alors qu’ils s’approchaient.

Lloonas s’accroupit près de lui :

« Je sais que tu es un homme bien entraîné, qui ne dira rien, même sous la torture, et c’est pour ça que je ne vais même pas m’embarrasser de questions. »

Nouveaux coups de tonnerre dans l’immensité désertique. Le cri du soldat se transforma en gémissement, puis devint un gargouillis ignoble s’achevant rapidement.

« Bon, on suit le plan ? s’enquit Lloonas, indifférent au sang qui imbibait le sable chaud. 

— Quel plan ?

— Le tien.

— Ah ! Oui… on s’infiltre, et on avise sur place.

— Ce n’est pas comme si nous pouvions faire plus précis. »

Ils retournèrent vers le 4x4.

 

Au camp, alertés par le soldat juste avant que Lloonas ne l’assassine, vingt hommes en armes montaient dans une camionnette qui devait venir à leur rencontre. Néanmoins, le Tech et la magicienne allaient les atteindre en premier.

Les minutes passèrent. Les vingt soldats arrivèrent au poste d’avant-garde Ouest pour ne trouver que leurs deux camarades inanimés. Ils le signalèrent à la base qui, affolée, donna l’ordre de se replier. Probablement les suspects décrits par l’éclaireur avaient-ils réussi à passer entre les mailles du filet. Peut-être étaient-ils déjà ici.

C’est du moins la seule hypothèse que Meskhenet jugeait envisageable. Il se trouvait avec Qâa, Khephren et Thôt sous l’une des tentes du camp traditionaliste, qui servait de base d’opérations. Devant eux, toute une batterie d’appareils fonctionnant sur ondes courtes. 

Ils avaient installé une antenne au sommet du camp, 
sur laquelle les charognards aimaient guetter une occasion de soulever la grande bâche blanche qui recouvrait les cadavres des Traditionalistes, afin de s’emparer d’un bout de bras, de jambe ou de tripes… On les chassait à coup de mitraillettes, mais ils revenaient toujours à la charge. S’il n’avait pas été inconcevable de ne pas leur donner de sépulture décente, la solution aurait été d’enterrer les corps.

Dorénavant, concentré sur tout autre chose, l’équipe attendait de pied ferme les ennemis sur le point d’arriver.

Meskhenet était nerveux, il redoutait les tours des deux magiciens. Il avait beau savoir que Thôt et Khenti étaient de leur côté, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer tout ce dont ces hommes et femmes étaient capables. 

« Rien que des humains… Rien que, » martela-t-il dans son esprit.

La sorcière savait-elle que son peuple avait été décimé ? Quelle serait sa réaction quand elle verrait les cadavres ? Un frisson venu de nulle part le transperça. Il parut se propager à la troupe. La même attente, les mêmes espoirs, la même angoisse.

Khephren caressait Thôt pour se calmer, en vain. Il était si rigide dans ses gestes que le chat descendit de ses genoux en se plaignant.

« Calme-toi, » ordonna Qâa.

Il posa des mains fermes et rassurantes sur les épaules de son frère. Khephren refusa le contact. Sa mâchoire était crispée. Il avait du mal à parler.

« C’est elle qui m’a coupé la langue. Et les doigts ! C’est elle qui m’a arraché les yeux. Comment pourrais-je être calme, alors qu’elle est toute proche ? Ce n’est pas tant l’envie d’en découdre, juste… l’envie d’en finir. Oui, c’est ça. En finir. Enfin. »

À cet instant, un craquement sinistre retentit, et les deux cents hommes qui évoluaient dans et sous la cité flottante relevèrent la tête. Le murmure de leurs activités se réduisit à un silence agité. Meskhenet sortit de la tente pour regarder vers le sommet de l’édifice, s’attendant au pire. Malgré son étrange architecture flottante, la construction n’avait jusque-là manifesté aucun signe de faiblesse.

« C’est étrange, convint Thôt en reniflant le sol.

— Quoi ? »

Le chat lança un regard critique sur ce qui les entourait, hochant la tête d’un air grave.

« Que se passe-t-il ? demanda Khephren, en sortant à son tour.

— La magie déserte le camp, annonça Thôt.

— Quelle importance ? »

Meskhenet haussa les épaules en s’apprêtant à retourner à l’intérieur.

« C’est une cité flottante. Il va falloir quitter les lieux. J’ai peur que tout ne s’écroule. »

Au moment précis où Thôt finissait sa phrase, comme pour appuyer ses dires, la planche se trouvant sous le pied droit de Meskhenet se désolidarisa des autres. Elle siffla en traversant les dix mètres qui la séparaient du sol, et s’y planta à la verticale.

« Et tu ne peux rien faire ?

— La magie est affaire de volonté : si j’interviens pour renforcer l’édifice, je vais opposer ma résolution à la personne qui l’a bâti. Or, je dois t’apprendre que tout affrontement avec les hommes, même indirect, m’est interdit par les Règles. Tant que nous le pouvons encore, nous devons… »

Thôt lança un cri d’alerte général. Une demi-seconde plus tard, les planches commencèrent à tomber sans raison, et des dizaines de draps s’envolèrent. Les longs et solides piquets ployèrent sous le poids des paliers supérieurs qui se rapprochaient du sol. L’étage du dessus descendit subitement d’une vingtaine de centimètres, jusqu’à frôler certaines têtes, dont celle de Khephren.

« Il faut s’en aller ! Tout de suite ! »

Ils n’eurent pas à le dire deux fois. Malgré le sol et 
ses traîtrises, Meskhenet parvint à descendre à l’échelle 
de cordes, Khephren à sa suite. Thôt sauta directement 
sur le sable, retombant sur ses pattes, puis aida certains hommes à fuir l’édifice magique. 

L’avalanche n’épargna rien : ni les soldats qui se trouvaient dans les étages supérieurs ; ni les meubles qui s’écrasèrent dans de grandes explosions d’échardes ; ni le bureau secret de Khnoum qui se démantibula. Les hommes reculèrent. Le bruit était insupportable. La peur, aussi. Et tout ce sable qui se soulevait à chaque impact tourbillonnait et n’arrangeait rien ! Où allait tomber l’imposant immeuble ? Sur le côté, à la manière d’une vague dévastatrice ? Ou sur lui-même, écrasé par son propre poids ?

Certains objets tombaient de si haut qu’ils ne les voyaient arriver qu’au tout dernier moment. Commodes, miroirs, armoires, rien ne résistait à la gravité qui reprenait ses droits. Parfois, des hommes qui n’avaient pas eu le temps de descendre tournoyaient dans leur chute, en même temps qu’un objet quelconque auquel ils s’étaient peut-être accrochés. Dans un grand cri, ils s’éteignaient dès qu’ils touchaient le sol, la forme de leurs corps imprimée dans le sable. Le sang se mélangeait alors aux éclats de verre, de bois, de chair…

Contemplant l’un de ces malheureux, Khephren s’aperçut de l’absence de Qâa. Il regarda en direction du camp, d’où provenaient de nombreux cris, sans savoir si l’un d’eux était celui de son frère.

« Qâa est resté à l’intérieur ! »

Meskhenet devint livide.

Ils ne pouvaient s’approcher du grand effondrement, 
au risque de périr. Ils exhortèrent Thôt à faire quelque chose, mais ce dernier secoua la tête, signifiant son impuissance. Khephren le maudit, et décida d’y aller sans son aide. Meskhenet le retint avec violence. Il n’y avait rien à faire. Soit il était trop tard pour lui, soit, en voulant le sauver, il risquait de l’accompagner dans la mort. Il fallait attendre la fin de l’autodestruction de la cité. Khephren tomba à genoux, le visage ruisselant de larmes, alors que les derniers éléments s’effondraient dans un fracas qui allait s’amenuisant. Son frère. Son sang. Lui qui avait toujours été là, dans les meilleurs moments comme dans les plus sombres. Jamais absent. Il ne pouvait pas mourir !

Un clou, un drap, une planche, une casquette, une cigarette à peine entamée, un verre ébréché… les restes d’une civilisation qui venait de s’éteindre. Dès que le dernier objet fut à terre, et le sable enfin retombé, Khephren se libéra des bras de Meskhenet.

« Je suis son frère, cracha-t-il. Il était là quand j’ai eu besoin de lui. Et là… il est peut-être mort. Nous étions en train de nous disputer, lui et moi, avant que… Et il est peut-être mort ! Tu n’as rien fait ! Tu n’as pas essayé !

— Khephren, calme-toi…

— Que je me calme ? »

Il écarquilla les yeux, sans plus répondre. Cette conversation avait un goût amer de déjà-vu.

« Il y a des survivants. »

Thôt examinait les décombres. 

« Nous allons vous aider à les dégager.

— Non ! »

C’était une voix féminine. Étrangère. Une voix de femme en colère. Il y avait aussi de la peine dans ce non péremptoire. Beaucoup de tristesse. Et ce n’était pas qu’un ordre, c’était une requête. S’agissait-il de Khenti ? Pourtant, la sphinge n’était pas encore revenue de sa chasse.

Du néant tout proche émergea un visage beau, bien que dur, entouré d’une couronne de cheveux noirs que le vent fouettait en silence. Puis le corps qui l’accompagnait, seulement vêtu d’une tunique longue, verte, que retenait une ceinture de couleur identique aux extrémités brodées d’or. La jeune femme était debout sur le siège passager d’un tout-terrain, au volant duquel se trouvait un homme en costume léger dont les coups de soleil supplantaient le léger bronzage.

« Lloonas ! » siffla Meskhenet, et aussitôt Khephren sentit naître en lui une fureur insupportable.

Il venait de reconnaître Nefertari. Son image le ramena quelques semaines en arrière, alors que vivre n’était que torture, qu’elle venait lui parler sur son lit d’hôpital, soi-disant compatissante.

« Lui, un magicien ? s’écria Thôt en désignant Lloonas. N’importe quoi ! »

Nefertari descendit du 4x4, et les soldats qui n’avaient pas encore levé leurs armes à feu ressentirent le besoin impérieux de les savoir tournées vers elle. La magicienne se plaça devant le véhicule, à quelques mètres à peine de ses ennemis. Elle pointa un doigt accusateur dans leur direction, et personne ne parvenait à comprendre lequel des sentiments de tristesse ou de colère dominaient ses paroles.

« Non, vous n’irez pas chercher vos morts sous les décombres. J’ai vu les cadavres de mes frères… De l’autre côté du camp. Sous la bâche. »

Son bras tremblait, elle n’arrivait pas à se contrôler. Meskhenet s’avança, les mains ouvertes, paumes tournées vers elle. Il n’avait pas d’arme sur lui.

« Vous êtes en état d’arrestation. Toute résistance est vaine. »

Tentative inutile.

« J’ai vu les cadavres alignés… Ordures ! Assassins ! Vous allez payer ! »

— Assassins ? » s’étrangla Khephren.

Il marcha vers elle avec la ferme intention de la frapper jusqu’au sang.

« De meurtrière, il n’y en a qu’une ! »

Voyant qu’il écumait de rage, elle sourit, puis ricana quand il se mit à courir et tenta de la frapper au visage. Lloonas faillit sortir du véhicule pour s’occuper lui-même du jeune biologiste, mais elle avait évité le coup, et stoppé le deuxième à distance. Khephren se retrouva paralysé devant elle, incapable de bouger.

« Parce que tu crois être à la hauteur ? Je peux te ramener à l’état de moins que rien, je peux le refaire ! Te souviens-tu de quelle manière tu as crié quand les phalanges de tes doigts ont craqué ?

— Sorcière !

— J’en ai le pouvoir, misérable ! » hurla-t-elle en détachant chaque syllabe.

Elle le rejeta ; Khephren s’affala en arrière. Quand il s’aperçut qu’elle était prête à le tuer, qu’elle l’avait à sa merci, que personne ne pouvait rien y faire, il rampa vers les siens.

Thôt s’interposa. Nefertari eut l’air d’hésiter. Le masque de sa colère venait de retomber aussi vite qu’il s’était érigé. Elle se reprit, refoulant ses craintes au plus profond d’elle-même.

« Un chat… »

Elle s’était retenue de crier. Toutefois, ni elle, ni Thôt, 
ni Khephren n’ignoraient la terreur qu’elle éprouvait vis-à-vis des chats, celui-ci en particulier.

« Donne-nous ce que tu as volé, ordonna Thôt.

— Et si je m’en suis déjà servie ?

— Tu nous aurais tués sans même venir à notre rencontre. Donne-nous les Puissances, » répéta-t-il en faisant un pas.

Ce simple geste suffit à la réduire au silence. Elle secoua la tête. Thôt fit mine de hausser les épaules et s’en retourna vers les hommes.

« Alors nous allons laisser Khenti rendre justice, annonça-t-il avec flegme.

— Khenti ?

— L’épouse de Kabaptah, le sphinx que tu as assassiné sans courage, par félonie. »

Ses yeux s’étrécirent.

« L’ancien Roi de la tribu dont je suis le chat.

— Les dieux ne reconnaissent pas de roi… parce que vous êtes un dieu, n’est-ce pas ? L’un de ceux qui ont tué leurs semblables avant de les enfermer loin, dans un autre monde, pour que jamais leur puissance ne revienne aux mains des hommes ? »

Thôt la fixa :

« Moi ? Je suis un chat. Que tu crois… »

Le ton malicieux déplut à Nefertari. Elle jura de lui arracher le cœur, comme elle l’avait fait à tous les dieux en Terres noires.

« Le cœur ? »

Thôt se tourna une dernière fois vers elle.

« De quoi parles-tu, ignorante ?

— Les pierres noires. Les Puissances. Ce sont bien 
leur cœur, n’est-ce pas ? Cela fonctionne comme pour les sphinx : la magie qu’ils utilisent est réfugiée dans l’organe le plus important de leur corps, sous forme de pierre, solide et indestructible ! »

Thôt leva la tête. Ses babines étaient retroussées dans 
un sourire goguenard, avec cet air qu’ont tous les chats quand ils fixent les hommes en se demandant à quelle sorte d’âme mène la porte de leurs iris. Il soupira.

« Alors je peux partir en paix. Tu n’as pas les Puissances. Ignorante ! C’est bien ce que je disais ! »

Khephren le trouva fou de la provoquer de cette manière. C’était idiot. De plus, ils perdaient du temps en paroles inutiles alors que Qâa souffrait peut-être sous les décombres ! Thôt le rassura, murmurant dans son esprit :

« Au contraire, nous gagnons du temps. Khenti est sur le chemin du retour, si elle n’est pas déjà là, en train d’attendre le moment opportun. Qâa est vivant, j’ai entendu ses pensées, bien qu’il souffre le martyre. Il est plus en sécurité là où il est que nous tous face à elle.

— Même vous, les chats, la craignez ?

— Pour ainsi dire. Nous sommes beaucoup plus puissants qu’elle, cependant, souviens-toi de ce que je t’ai dit tout à l’heure : l’une des Règles établies m’empêche de la combattre de manière directe. Khenti, elle, le peut. D’ailleurs, elle vient d’arriver. »

Si Thôt avait senti la présence de la sphinge, Nefertari ne l’ignorait pas non plus. D’ailleurs, elle sut d’emblée qu’elles s’étaient déjà affrontées par le passé : c’était à cause de son intervention que Nefertari avait pris Lloonas pour un magicien. Elle reconnaissait l’aura si caractéristique de la sphinge, qu’elle n’avait jamais remarquée chez le Tech. Un instant, elle se demanda comment elle avait pu être aussi aveugle à son sujet, et s’être laissé tromper par une si basse supercherie.

« La crainte, » songea-t-elle, et aussitôt la peur qui s’était emparée d’elle lors de leur premier affrontement revint 
la hanter. « Idiote. Je suis une idiote. »

Elle se statufia. La sphinge avait les pattes antérieures recouvertes de sang frais. Le bas de son visage mal essuyé abritait encore quelques restes – peut-être des tripes ou un bout de chair. Elle se lécha les lèvres, puis planta son regard dans celui la magicienne. Ce qui ressemblait à un rire moqueur s’échappa d’entre ses lèvres, puis elle s’avança d’une démarche souple et féline, le menton relevé dans une attitude de défi. Sa crinière foisonnante couronnait son royal port de tête et, dans son sillage, sa queue opérait un inquiétant mouvement de balancier, pareille à une hache suspendue.

« Je vais peut-être mourir aujourd’hui, » se dit Nefertari.

« Tu meurs aujourd’hui, » annonça Khenti, et le cercle 
des hommes s’agrandit à la mesure de sa redoutable colère.

La sphinge porta son attention sur le tout-terrain qui se trouvait derrière Nefertari, et sur son conducteur pétrifié. À nouveau, elle ricana, de ce rire si particulier qui ressemblait à un grondement.

« Tu me reconnais, n’est-ce pas ? »

Lloonas hocha la tête, malgré lui, et Nefertari se sentit soudain très seule. Comme abandonnée. Quand le Tech remarqua son désarroi, il tenta de lui expliquer.

Khenti le devança :

« Humaine, j’ai le droit de te tuer, et je compte bien en user. »

Ce n’était pas un avertissement, c’était le déclenchement des hostilités. Nefertari faillit ne pas s’en rendre compte.

Khenti posa l’une de ses pattes ensanglantées devant elle, lentement, doucement… puis sortit ses griffes. Elle expulsa la magie à travers ces seringues, véritable lame de fond qui souleva une vague de sable d’une hauteur si incroyable qu’elle passa devant le soleil.

Nefertari se trouvait dans l’ombre. Elle frémit, leva la main. Cela ne suffirait pas. Elle fendit l’air devant elle. Le raz-de-marée se brisa contre sa paume, explosa en écume de sable tout autour d’elle, et s’échoua sur l’avant du 4x4. Il reflua. Ses jambes se trouvèrent ensablées jusqu’aux genoux. Elle ne tint pas compte de la douleur ou des démangeaisons que lui infligeaient les grains brûlants qui s’étaient trouvés en surface. Peu importait. Au contraire, elle afficha une expression de triomphe devant l’air courroucé de la sphinge. Elle la défiait de faire mieux. Khenti était plus expérimentée, plus sauvage et rapide, mais elle n’avait jamais eu à combattre un être aussi puissant qu’elle. De plus, Nefertari avait déjà tué un sphinx, sans la magie dont elle disposait à l’heure actuelle.

« Et je peux recommencer. Je connais le rituel d’extraction. Je peux la vaincre. Je peux lui voler son pouvoir. »

Forte de cette déduction, elle ramena ses poings fermés vers elle, les ouvrit, et le sable libéra ses mollets. Sa peau était sèche et blanche, encore chaude de l’étau brûlant. Elle tendit ses bras vers l’avant et, soudain, tout le sable que la sphinge avait envoyé contre elle s’éleva pour former une tornade, non pas verticale, mais horizontale. Les éléments déchaînés aspirèrent l’air autour d’eux. Chacun sentait une attraction malsaine s’exercer sur son corps. Puis le sort fut libéré.

De la poudre aux yeux, toutes deux le savaient très bien.

La sphinge sauta à travers la tempête naissante, qui s’effondra aussitôt sur elle-même, dérangée dans sa formation. Le bruit que fit le sable en retombant était si semblable à celui de la pluie que quelques-uns des observateurs reculèrent et levèrent la tête en même temps.

Khenti atterrit à quelques mètres à peine de Nefertari. Elle rugit :

« C’est tout ce que tu as appris en tuant mon époux ? »

Elle sauta sur le capot, tous crocs dehors. Nefertari roula sur le côté alors que les griffes se plantaient dans la tôle avec un crissement affreux. Lloonas s’agrippa au volant comme si c’était sa dernière raison de vivre. Le visage ruisselant de sueur de la sphinge passa tout près de lui. Il pensa très fort à la dette que les sphinx avaient contractée envers lui. Il s’accrocha à cette pensée – la seule encore cohérente – aussi fort que possible. Il rouvrit les yeux.

Le tout-terrain oscillait d’avant en arrière. Khenti venait de quitter le capot. Elle bondit de nouveau. Nefertari s’enfuit juste à temps, et l’un de ses sorts frappa la sphinge de plein fouet. D’abord, celle-ci entendit le crépitement des flammes. 

Ensuite, elle sentit leur chaleur. Leur brûlure. Puis l’odeur du roussi, étrange et familière. Sa peau cloquait déjà. Elle ne resta qu’une demi-seconde dans le geyser de feu ; cela suffit à la rendre encore plus folle de rage. En plus d’être une femelle en deuil et en colère, elle était dorénavant un animal blessé. Ses pattes antérieures, son torse, son visage venaient de brûler ; sa peau de fondre, rouge, rose, tordue. L’un de ses yeux ne voyait plus. Tant pis. Même aveugle, même paralysée, même sourde, elle continuerait à la combattre. Jusqu’à la mort. Elle ferait elle-même imploser son cœur si elle sentait la défaite toute proche. Nefertari ne s’emparerait pas de sa magie. Pas elle. Personne.

La magicienne lui ouvrit ses bras, riant comme une folle devant l’œuvre de sa déraison. Elle fit un tour sur elle-même, ravie, incapable d’arrêter son fou rire. C’était si facile !

Khenti bondit, encore. Fureur et force brute contre pouvoir et détermination. Nefertari leva la main juste à temps. Elle l’arrêta en plein vol. Figée dans son élan, la sphinge ne put même pas rugir. Nefertari la tenait en son pouvoir, et elle refermait sa main petit à petit. Khenti sentit ses côtes s’enfoncer dans ses poumons, prises dans un étau qui s’étrécissait à chaque seconde. Plusieurs d’entre elles se brisèrent. Elle devint livide de douleur. Chaque respiration lui coûtait doublement : sa cage thoracique en miettes et la pression qui augmentait. Inspirer. Expirer. Respirer. Vivre. Coûte que coûte. Si le sort ne l’immobilisait pas, elle aurait affiché un sourire vengeur ; par défi, et parce que la jeune femme était une idiote. La souffrance était un petit prix à payer contre ce qu’elle allait bientôt lui faire endurer.

« Je te tiens, et tu vas mourir, » affirma Nefertari en resserrant son poing.

Elle prononça les mots fatals, toutefois le sort n’eut pas l’effet escompté. Au lieu de réduire la sphinge à l’état de charpie, cela la délivra de sa prison. 

Khenti bougea une patte, sourit, en bougea une autre, puis retomba au sol en même temps qu’elle repoussait la magicienne. Elle fit claquer ses deux rangées de dents l’une contre l’autre. 

« Tu vois, humaine ! Tu as su t’emparer de la puissance de Kabaptah, pas de son savoir ! Tes sorts sont simples, sans imagination ni pièges. Tu fais de la magie de bas étage. Tu ne sais pas ce que c’est de préparer un véritable sortilège, qui en déclenchera un autre, et un autre, et encore un autre. (Elle fit une ruade. Tant pis pour ses côtes, qui s’entrechoquèrent avec rudesse.) Tu ne sais pas ce que c’est que de pratiquer la vraie magie. Celle qui n’est pas brute, qui est délicate, qui se manie avec art et savoir. Je suis un artisan, je construis un sort, je ne le lance pas à l’assaut. Là où la brutalité échoue, la ruse réussit. Et je suis plus rusée que toi, belle Nefertari. Un seul sort, minuscule, astucieux… juste une parcelle de magie fixée hors de moi, qui a pu agir de l’extérieur, sur ta propre main, ton propre sort, et te voilà défaite alors que tu avais tout pour me vaincre. »

Tandis qu’elle parlait, le sable remuait. Nefertari écarquilla les yeux devant la petite créature qui remontait à la surface, celle qui ne craignait ni le feu, ni la glace, ni les hommes. Clac-clac-clac. Le scorpion agita sa queue et son dard, fit claquer ses pinces, et ce simple signal appela ses semblables. Ses dizaines, ses centaines, ses milliers de semblables qui se frayèrent un chemin jusqu’à la surface, soulevant une montagne de sable dont ils prirent aussitôt la place. Leur masse noire, grouillante, luisante n’était dirigée que vers la magicienne qui recula, rampa, gémit. Clac-clac-schlack. Un premier scorpion la pinça, arracha un bout de sa peau. Un autre la piqua, et le dard envoya une quantité suffisante de poison pour paralyser son avant-bras.

« Non ! Pas ça ! Non !

— Oh, si… »

Elle leva le bras, et voulut les repousser. Khenti fut projetée dans les airs à leur place. Elle tournoya sur elle-même, réussit à retomber sur ses pattes, rugit. La sphinge ricanait. Nefertari ne comprendrait jamais rien à la magie. Si elle avait été clairvoyante, si elle avait su ce qu’elle faisait en maniant les sorts, elle aurait deviné que les scorpions n’étaient qu’illusion.

Son ennemie était probablement incapable de réussir un tour de cette qualité, qui n’était pas qu’une image, qui comportait des sensations, telles que l’odeur, le goût du sang, ou le contact de ces petites coquilles noires contre sa peau, le pincement, la chair qui partait en lambeau, les petites bouches malignes qui arrachaient un bout de muscle, et un autre, et un autre…

Les scorpions n’étaient qu’une image et un prétexte à la terreur : c’était le corps que revêtait la folie aux yeux de la sorcière.

Emprisonner les sens, les retourner contre leur hôte par une intrusion subtile du corps et de l’esprit. Pénétrer dans la tête de son adversaire. Provoquer une peur irraisonnée que rien ne peut arrêter, car soutenue à la source. Nefertari ne saurait jamais influer que sur des images. Manipuler les pensées, effacer la mémoire, transformer la crainte en horreur et pousser quelqu’un au suicide ou, au contraire, transformer l’existence d’un être en renforçant son optimisme, agir sur la psyché, modifier une manière de raisonner, accroître les passions ou bien les réduire, et plus encore : tout cela resterait hors de sa portée.

Elle n’était qu’un petit soldat à qui personne n’avait appris à réfléchir et à créer. L’idée stupide et simpliste que les humains se faisaient de la magie l’avait trahie…

« Meurs ! » cria Nefertari en toussant, sans voir où sa main se dirigeait.

Un homme périt à sa droite. Il s’effondra sur lui-même 
en silence. La foule s’agita. Les cris fusèrent. Dans la voiture, Lloonas priait pour qu’elle s’en sorte. Priait ces mêmes dieux qu’ils avaient pillés, détroussés, arrachés à la sérénité de leur mort. Qu’avait fait Khenti ? Nefertari se débattait dans le vide, hurlait contre un ennemi invisible. C’était comme si la sphinge l’avait rendue folle.

« Si tout ça tourne définitivement mal, si Nefertari ne peut pas la vaincre, je lui rappellerai la dette que les sphinx ont envers moi. Khenti sera obligée de m’obéir. »

Encore fallait-il agir avant qu’il ne soit trop tard.

Alors que la Traditionnaliste implorait la pitié, poussant des cris horribles comme si quelque chose la dévorait de l’intérieur, Khenti bondit. Elle l’écrasa de tout son poids, et susurra à son oreille, alors que sa patte avant déformée appuyait sur sa trachée :

« Je te tiens ! »

Les scorpions disparurent. La douleur se concentra en 
un point vital, celui de son cou étranglé. Sans comprendre, Nefertari contempla le visage brûlé de Khenti. Elle s’étouffait. Et rien, surtout pas la force de ses bras, ne pouvait la sortir de là. Elle se débattait comme une araignée que quelque chose écrasait en son centre. Ses poumons étaient vides. Elle s’étranglait dans sa propre salive, trop gluante. Elle sentait sa trachée céder. Encore quelques longues secondes, et elle serait morte.

« Si tu n’avais pas eu l’avantage de la surprise, si mon époux ne t’avait pas crue impuissante, alors il ne se serait jamais fait prendre au piège et tu serais morte dès le début. »

Lloonas n’y tint plus. Il descendit du 4x4 et hurla :

« Vous avez une dette envers moi ! Arrêtez ! Arrêtez ! »

La scène se figea. Les soldats l’avaient oublié, lui, le Tech, qui ne faisait pas partie du spectacle de la mort. Il venait de pénétrer dans l’arène. Que voulait-il ? Ils le regardèrent sans savoir à quoi s’attendre, implorant la suite et fin du combat, où Nefertari serait morte, et eux hors de danger.

« Arrêtez !

— Non !

— La dette ! »

Khenti rugit et grogna, sans cesser d’étrangler la magicienne qu’elle tenait en son pouvoir :

« J’arrêterai si cela fait partie des termes de ta demande. Choisis bien tes mots, humain, car je les respecterai à la lettre. Ensuite, fuis. Vite. Car je n’hésiterai pas à te bannir du royaume des vivants de la même manière que ta sorcière même si pour cela je dois enfreindre les Règles. Je n’ai plus peur de rien, dorénavant. Plus rien à perdre non plus. »

Toute couleur avait quitté le beau visage mat de Nefertari. Lloonas devait agir.

« Relâchez-la. Laissez-la respirer. Tout de suite. J’exige que vous nous laissiez partir en paix, que vous reteniez les hommes s’ils veulent nous suivre. Nous les tuerons s’ils tentent quoique ce soit. Sinon, j’estimerai la dette non accomplie. »

Khenti s’exécuta à regret. Meskhenet, Khephren et les autres ne comprenaient pas pourquoi elle obéissait à ce Tech, 
ce traître, cet être doublement infâme.

« Bien. Nefertari, viens. »

Lloonas l’accueillit entre ses bras, incapable de parler ou de lui témoigner sa reconnaissance. Elle avait le visage défait, les yeux rouges de larmes, encore exorbités, et se massait la gorge avec frénésie, tentant de réparer les dégâts avec le peu de magie dont elle disposait encore dans cet état de panique. Mourir. Elle s’était sentie mourir, partir avec violence et douleur.

« Respectez la dette ! cria-t-il. Les sphinx ont un code d’honneur, ou quelque chose de ce genre, non ? Alors respectez la dette ! Tenez votre promesse ! Allez… viens, Nefertari. Nous repartons. »

Il l’aida à regagner sa place dans le tout-terrain, prit la sienne, et démarra. Il fit demi-tour. Personne ne l’en empêcha, pas même les soldats qui avaient tous baissé leurs armes depuis longtemps. Ils ne pouvaient pas combattre ce genre d’ennemi.

À la fois défaits et vainqueurs, Lloonas et Nefertari s’éloignèrent du camp. Leur silhouette se réduisit, seconde après seconde, et ils ne furent bientôt plus qu’un souvenir inquiétant.

Khenti s’assit en soupirant. Thôt s’approcha d’elle et 
la contempla : son visage n’était pas beau à voir, pas plus que ses pattes ou son torse. Le poil était parti en fumée – ou le peu qui restait en touffes noirâtres – et la peau avait gonflé, cuit et cloqué. Sa poitrine était dévastée. Des côtes saillaient à des endroits où elles n’auraient pas dû être. Sinon, l’arrière de son corps était en parfait état. Le contraste était dérangeant.

« Khenti, commença Thôt en s’approchant d’elle. Je vais les suivre.

— La dette…

— Les dieux n’ont de dette envers personne. Je vais les suivre. Et, quand ils s’arrêteront pour se soigner, certains d’être à l’abri du danger, je reviendrai vers vous, et vous me suivrez. Ainsi, toi et le reste des sphinx aurez rempli votre promesse.

— Et ils mourront. »

Thôt hocha la tête.

« Ils ont tout intérêt à mourir, car ils ont les Puissances fatales avec eux. Ils les ont trouvées. Et s’ils s’en servent, je n’ose pas imaginer les conséquences. Même entre des mains maladroites, elles seront destructrices. Pour eux comme pour nous. Ils ne savent pas ce qu’ils font. Les traquer nous prendra plusieurs jours, il faut les confiner dans une fausse atmosphère de confiance.

— Pourquoi attendre ? »

Le chat leva les yeux vers le visage défiguré de la sphinge qui, grâce au sortilège que le chat venait de tisser, reprenait un aspect normal. Dès qu’il la jugea en état de combattre, il ramena à lui la magie des dieux et la quitta sans mot dire, pour, d’un autre sort, aider les hommes à dégager les victimes des décombres.

Le travail fut beaucoup plus rapide grâce à lui, et Khephren put sortir Qâa de ce chaos de planches et de bois, les deux jambes brisées, mais bien vivant.

Thôt reprit, s’adressant à Khenti :

« S’ils sont revenus, c’est pour Khnoum. Ils pensaient le trouver ici. Or, nous ne savons pas non plus où il est. Et il est la véritable source du problème. »

Khenti hocha la tête, comprenant.

« Alors ils nous mèneront à Khnoum. À la source.

— Exactement.

— Et je pourrai les tuer. »

Le chat hocha la tête à son tour. Il répéta :

« Exactement. »

Il s’éloigna de quelques pas rapides. Les contours de 
son corps se troublèrent. Il devint invisible. Seul le reflet de ses yeux flotta un bref instant, et disparut.

Il partait en chasse.

 

RUINES DU TEMPLE DU DIEU KHNOUM.

L’homme avait de tous petits yeux humides, gris comme le reste de son corps décharné. C’était la seule partie visible de son visage, caché derrière la cascade sale et filandreuse de ses cheveux, qui tombait aussitôt sur celle de sa barbe dont les trois boucs s’étaient emmêlés depuis trop longtemps pour être discernables. Il avait ramené ses jambes contre son torse et passé ses bras autour d’elles. Les os saillaient sous les haillons couleur de brouillard. Ses vêtements n’arrivaient pas à cacher la maigreur que l’inquiétude, le jeûne forcé et le manque de repos avaient creusée dans son corps.

Khnoum leva les yeux vers la statue du dieu éponyme, 
dont le visage avait été arraché par le temps. Peut-être 
ce caillou-ci était-il un bout de son nez ? Ou ce caillou-là 
un bout de ses lèvres ? Peu importait. Il se prosterna aux pieds de l’icône sans visage. Ses mains, identiques à celles d’un cadavre, raclaient la pierre avec des ongles qui n’avaient pas dû voir d’eau claire depuis de longues journées. Il caressa les pieds de son dieu, les baisa, puis réunit ses mains. Il priait.

Non, il implorait.

« Ô Khnoum, dieu détenteur de la puissance, dieu qui façonne le pouvoir, mon ancêtre. Ô Khnoum, moi qui suis ton descendant, je… »

Il soupira. Les larmes n’arrivaient pas à traverser les cheveux en friche.

« Je ne sais plus quoi faire. Tombée. Ma civilisation 
est tombée. Ce que j’avais bâti de mes mains, avec pour seule arme ma ruse et mon intelligence. Ce que j’avais bâti pour te servir, pour te ramener, toi et tes semblables. Tout s’est écroulé. L’ennemi. Les Techs, ils les ont tous tués. J’ai pu m’enfuir en me rendant invisible. Sans eau, sans vivres. Sans rien pour me protéger des rayons du soleil, sur un dromadaire solitaire. J’ai marché jusqu’à toi, Ô Khnoum, parce que je ne sais plus quoi faire. Guide-moi. »

Il leva la tête, les yeux écarquillés d’admiration. Les sourcils broussailleux perdus dans la frange se froncèrent d’un seul coup. La colère passa sur son visage, s’évapora.

« J’allais t’en vouloir, Ô divin ancêtre, de ne pouvoir m’aider. Je ne peux te blâmer. Les dieux traîtres t’ont réduit au silence de la mort. J’ai juré de t’en délivrer… pardonne-moi de t’en vouloir. La défaite est mienne. Pardonne-moi… »

Ce disant, il caressait les pieds de son idole, frénétique.

« Tu reviendras, et tu les écraseras. Tu les tueras, ces faux-frères, ceux qui empêchent le retour de la magie et de l’ordre ancien. Ceux qui t’ont enfermé loin, dans les Terres Noires, pour empêcher ta résurrection. Ceux qui ont participé aux massacres des dieux… Les traîtres Thôt, Kheper, Maât, Ptah, Râ, et les autres. Les sphinx aussi, tu les banniras. Et les Techs. Ils iront en Terres noires, dans des tombes que tu auras creusées pour eux. Eux aussi. Tous ! Thôt, Kheper, Maât, Ptah, Râ, les sphinx, les Techs ! »

Il embrassa à nouveau les pieds de la roche, froids et sans vie, qui signifiaient tant jadis, quand Khnoum était encore l’un des Grands.

« N’est-ce pas ?

— Khnoum… »

Le gourou tourna précipitamment la tête vers la sortie, à s’en fendre les vertèbres.

« Qui a parlé ? »

Pas de réponse. Il cherchait l’origine de la voix parmi 
les ombres de pierre, mais il était seul. Il en était sûr. Il connaissait ce temple mieux que lui-même.

Il se tourna vers la statue. Tremblant, il se releva, tout en baisant avec amour la pierre qui représentait les habits du dieu. Puis il prit le visage entre ses mains.

« Parle-moi encore, Ô Dieu ? Est-ce que c’est bien toi ?

— Urgence…

— Je ne comprends pas. »

Il agitait les lèvres, dans l’espoir que le réflexe de la parole saisisse mieux les mots que son oreille défaillante. Soudain, il comprit que la voix parlait à son esprit. Quelqu’un qui connaissait son nom essayait de le contacter grâce à la télépathie. Ce ne pouvait être qu’une seule personne.

« Nefertari ?

— Maître !... m’entendez ?

— Mal.

— Message… Puissances. Puissances... Lloonas… Un… sorte… bunker… message…. suis dans… autour du camp…

— Vous êtes dans un... un abri Tech, près du camp ?

— Oui, oui, oui, oui… Vous ?

— Je suis au temple de Khnoum.

— Loin…

— À quelle distance du camp vous trouvez-vous ? 
Dans quelle direction ?

— Quoi, quoi, quoi, quoi… »

Il répéta sa question, la main crispée dans celle du Khnoum statufié. Nefertari répétait sans cesse les coordonnées. 
Éloignés l’un de l’autre, le contact mental s’établissait mal, sa seule fatigue n’étant pas en cause.

Il réussit à comprendre ce qu’elle lui disait. À une cinquantaine de kilomètres en amont du camp Traditionaliste se trouvait un bunker Tech, que Lloonas avait mis à disposition. S’y abriter ne l’enchantait guère, toutefois, s’il comprenait bien, la police avait investi ce qui restait du camp. Ils venaient de lui échapper, Nefertari avait failli mourir. Ils s’étaient enfuis jusqu’à cet endroit sous terre, ce qu’ils avaient de plus sûr pour l’instant.

« J’arrive ! » pensa-t-il très fort, et avec tant de détermination qu’il n’eut pas à répéter sa pensée pour qu’elle parvienne à la magicienne.

Le contact s’amenuisait. L’effleurement léger qu’il avait ressenti disparut. Il fallait qu’il se dépêche. Il ne voulait pas la savoir seule plus longtemps avec ce Tech. À son retour, il allait falloir le tuer. Nefertari l’y aiderait. Après quoi, il expliquerait à sa disciple ce qu’étaient vraiment les Puissances. Il lui révèlerait son véritable projet.

Elle croyait que les Puissances n’étaient qu’un moyen d’atteindre le pouvoir absolu.

C’était plus.

Avec elles, ils pouvaient ramener dans ce monde les dieux oubliés, et enfin rétablir l’ordre que certaines divinités avaient rompu plus de dix mille ans auparavant, alors que les hommes et leur civilisation en étaient à leurs premiers babillages.

Reconnaissants, les dieux feraient des hommes qui 
les avaient sauvés leurs égaux.

Ils ne règneraient pas sur le monde.

Plutôt sur l’univers.
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JOUR 29

 

 

BUNKER.

Nefertari était couchée sur le lit.

Lloonas songea à tout ce qu’elle avait accompli, le regard perdu dans le creux de sa hanche à la courbe sensuelle.

Comme lui, elle était une criminelle. Elle avait torturé 
et assassiné de sang froid. Ils avaient ce même caractère fort et faible à la fois. Dire qu’ils étaient aussi semblables et opposés que le feu et la glace aurait été une métaphore trop facile.

Son esprit dériva. Il se demandait, encore aujourd’hui, pourquoi elle n’avait pas directement tué Khephren. Elle refusait de parler de cette nuit-là, et encore moins d’évoquer les ordres transmis par Khnoum. Ce dernier avait-il voulu offrir au biologiste une mort lente et douloureuse, sans pouvoir appeler au secours tandis qu’il se vidait de son sang ? Ou Nefertari avait-elle commis une erreur dont elle refusait de parler ?

Elle avait également mis Tzaji au supplice, sans rien faire pour accélérer sa mort. Lloonas aurait préféré l’expédier au royaume noir d’une balle dans la poitrine plutôt que de le savoir hurler des heures durant sans que personne – pas même sa sœur – n’aille le secourir.

Nefertari était-elle véritablement dépourvue de compassion ? Elle n’était que la main qui agissait ; une autre la manipulait. Khnoum lui donnait tous les ordres, elle les exécutait parce qu’elle n’avait d’yeux que pour lui. Lloonas grimaça, conscient du fait qu’il n’était plus le bienvenu dans « l’équipe, » maintenant que la dette avait été utilisée. C’était un fait, Khnoum allait ordonner à Nefertari de le tuer.

Il avait beaucoup d’affection pour elle. La question était de savoir si elle-même l’appréciait assez au point de désobéir à son Maître. S’il l’avait posée, elle aurait très mal réagi, peu importe la réponse…

Il referma le livre qu’il était censé lire et observa le corps alangui de Nefertari sans plus chercher à penser. Il se concentra sur sa beauté et toute la volupté qu’elle dégageait. Sa tunique verte remontait jusqu’à mi-cuisses, la vision était trop belle pour ne pas en profiter.

« Espèce de pervers, » lança-t-elle en remontant les draps sur ses jambes.

Lloonas haussa les épaules et reporta son attention sur le roman qu’il avait entamé, sans parvenir à reprendre sa lecture.

De son côté, Nefertari combattait le sommeil. Le moelleux du matelas contre son dos avait quelque chose de réconfortant. Elle s’y sentait comme dans un cocon, ou dans le ventre de sa mère – si elle avait gardé un souvenir d’elle. En quelques secondes, les signes de la fatigue l’envahirent. Elle rouvrit les yeux. Il ne fallait surtout pas qu’elle s’endorme : Khnoum pouvait arriver à n’importe quel moment. Elle tenait à être là pour l’accueillir. Il leur expliquerait tout. Il leur donnerait une nouvelle mission, un nouveau but. Sans lui, elle se sentait vulnérable et inutile.

Lloonas referma son livre dans un claquement sec. Nefertari savait que son impatience l’exaspérait.

« Tu devrais dormir, » conseilla-t-il.

Le matelas s’enfonça sur la gauche. Nefertari ouvrit les yeux et lui sourit en le voyant assis près d’elle.

« Je préfère attendre, je te l’ai déjà dit. »

Il soupira, ce n’était que la vingtième fois qu’elle lui répétait qu’elle n’avait pas sommeil.

« Tu tombes de fatigue. Le combat t’a épuisée…

— Et j’ai passé les dernières vingt-quatre heures à me lamenter parce que j’étais faible, termina-t-elle. Je sais. Je ne veux pas dormir ! Je préfère attendre Khnoum. »

« Et de vingt-et-un, » songea Lloonas, cynique. Il ravala sa rancœur, jaloux malgré lui que le vieil homme passe toujours avant tout le reste, puis proposa, tordant le drap entre ses doigts :

« Un café ?

— Je déteste ça.

— Ce serait le plus efficace pour t’aider à tenir debout…

— Bien sucré, alors.

— Je ne le fais pas trop amer, promis.

— Merci. »

Lloonas prépara de l’eau bouillante qu’il versa dans un filtre rempli de café. La boisson goutta lentement dans la tasse. Elle était claire. C’était presque du thé, néanmoins la caféine contenue, et la tonne de sucre que Nefertari comptait y mettre, l’aideraient à ne pas s’écrouler de fatigue. L’odeur se propagea dans la pièce, parfum recherché dans les Plaines. Trop cher pour le commun des mortels, le marc de café ne courrait pas les rues.

« C’est brûlant ! s’exclama-t-elle en prenant la tasse.

— Attends une seconde. »

Lloonas revint avec une soucoupe, puis s’assit près d’elle 
en veillant à ne pas renverser la tasse qui refroidissait suite à un sort. Nefertari remarqua qu’il avait abandonné l’idée d’obtenir un parfait liseré de barbe autour de son visage, sans rasoir électrique à portée de main, et qu’il avait préféré se raser complètement. Elle caressa sa joue et lui en fit la remarque.

« Bah, si je suis toujours le plus beau des hommes de cette pièce, avec ou sans liseré de barbe, qu’est-ce que ça change ? »

Nefertari leva les yeux au ciel, puis rit de bon cœur. L’atmosphère se détendit. Même les pires assassins avaient leurs moments d’innocence. Elle lui sourit, trempa les lèvres dans le café, et fut surprise d’en apprécier l’amertume. Lloonas, en revanche, l’aurait recraché en jurant que c’était du jus de chaussettes.

Le silence s’installa, bref. Les remords rattrapaient vite la magicienne.

« Je me sens si bête, soupira-t-elle en reposant la tasse vide dans la soucoupe. J’ai été si prétentieuse. J’ai cru… »

Elle passa une main dans ses cheveux pour cacher son air embarrassé, le regard réfugié au fond de sa tasse, où subsistait une bonne quantité de sucre à peine fondu.

« Dire qu’avant, je croyais pouvoir soumettre à ma volonté les vents du Cap Amata ! Khnoum avait raison. Je suis trop prétentieuse… Parce que j’ai fait certaines choses, je me suis sentie puissante. C’était une illusion. Je… j’ai vingt ans, Lloonas, et je pensais être une magicienne accomplie. Khenti m’a prouvé le contraire. Je manque de pratique et de subtilité. Personne n’a été là pour m’enseigner la magie. Je l’utilise comme un bélier contre la porte principale d’un bâtiment, alors que je pourrai tout aussi bien m’infiltrer par des voix dérobées. Tu comprends ce que je veux dire ? On ne m’a pas appris à faire tout ça. J’ignore de quelle manière Khenti s’y est prise pour faire naître en moi des sentiments qui n’existaient pas et manipuler ma raison. »

Elle n’attendit pas qu’il hoche la tête pour continuer :

« Et puis, je n’ai jamais combattu à armes égales. La fois où j’ai tué Kabaptah, Khnoum était avec moi, et c’était un piège, mûrement réfléchi, d’où le sphinx ne pouvait réchapper. La fois où j’ai cru te combattre, j’ai eu très peur en m’apercevant que je n’étais peut-être pas la seule à la hauteur de la tâche que Khnoum m’avait confiée… Ce n’était pas encore une défaite. J’étais juste… en colère. Mais, là… »

Lloonas passa son bras autour des épaules de sa compagne et la serra contre lui. Elle avait les larmes aux yeux. Encore. Elle n’avait pas cessé de pleurer depuis le combat. Sa défaite l’avait bouleversée. Au départ, il avait cru que c’était le fait d’avoir vu la mort en face qui la rendait si misérable, toutefois le problème possédait des racines beaucoup plus profondes.

Nefertari craignait l’échec. Et la leçon qu’elle en avait tirée. La magie qu’elle pratiquait était sans subtilités, sans pièges. La puissance sans expérience n’était rien, même à l’état brut. Elle pouvait être déjouée. La jeune femme venait d’en prendre conscience. Cette nouvelle la détruisait à petit feu. Lloonas n’avait pas envie de revoir Khnoum, car l’homme semait la discorde entre eux. Il savait y faire, et le jeune homme tenait à soutenir la magicienne sans qu’il vienne s’interposer. Il détruirait toute la relation de confiance qu’ils avaient tissée. Il les séparerait. Elle serait de nouveau seule, en proie à ses doutes. Khnoum ne s’attardait pas sur les états d’âme de sa disciple. Lloonas se demandait parfois s’il voyait autre chose en elle qu’une source de pouvoir.

Il ne lui offrit pas de mouchoir pour essuyer ses larmes – sa chemise faisait ça très bien –, il la serra plus fort afin de lui témoigner son affection. Un peu de soutien, c’était ce qu’il aurait aimé qu’on lui offre s’il avait été à sa place. Il lui tapota le dos – geste sincère bien qu’inutile – puis mit son visage à hauteur du sien. Il l’embrassa sur le front, murmura quelques mots de réconfort… Il savait qu’il n’y avait rien à dire. Il avait déjà essayé de la raisonner. Elle pleurait coup sur coup, à chaque fois pour les mêmes raisons. Il fallait que le temps fasse son œuvre, et qu’elle accepte le fait de n’être qu’une débutante.

Trop proches pour ne pas être tentées, leurs bouches s’effleurèrent. Celle de Nefertari était douce, pulpeuse.  Avant même que Lloonas ait le temps d’y songer, ses lèvres embrassèrent les siennes, presque par réflexe.

La surprise eut l’avantage de faire cesser les larmes de 
sa compagne. Elle écarquilla les yeux, puis pencha la tête 
sur le côté, prête à céder. Soudain, une voix à la lisière de 
son esprit la ramena à la raison. Elle s’éloigna. Leurs lèvres s’étaient caressées sans goûter à leur moiteur respective. Elle murmura, l’air presque farouche, désolé aussi :

« Khnoum est dehors. Il nous attend. »

Elle descendit du lit, ouvrit la lourde porte du bunker pour disparaître dans l’embrasure. Lloonas resta un instant à contempler les plis du drap, encore chauds de sa présence. Il soupira. C’était idiot. Ils venaient de deux mondes trop différents, et il allait peut-être mourir de sa main.

Il remit le drap en place et se leva, prêt à accueillir 
comme il se devait leur invité – c’est-à-dire qu’il remonta ses manches jusqu’aux coudes et qu’il fit craquer ses doigts. L’heure des explications avait sonné. Il prit son air le plus menaçant, une mine renfrognée qu’il n’avait pas pratiquée depuis longtemps car, d’habitude, il privilégiait son masque d’ironie. Cependant, à cet instant, il n’avait plus envie de se cacher.

Il n’eut pas à se forcer pour l’expression dégoûtée qui traversa son visage lorsque Khnoum fit son entrée. Sale, dépenaillé, véritable squelette ambulant dont les rides remplies de crasse étaient en fait des replis de peau que la chair et la graisse avaient désertée. Lloonas songea que, loin de sa disciple, il n’avait pu puiser dans son pouvoir afin de maintenir son corps malingre en forme, et que le jeûne forcé et la fuite avaient dû faire le reste. Pitoyable !

Nefertari le tenait par la main, lui présentant la pièce 
à vivre, comme une petite fille l’aurait fait pour son père découvrant la maison de sa meilleure amie.

« Nous sommes en sécurité, Maître. Il y a à manger et 
à boire pour plusieurs mois.

— Cela reste un bunker. Une création Tech.

— Oui…

— Ça ne me plaît pas. Nous déménagerons, et nous rebâtirons le camp ailleurs. Nous trouverons d’autres tribus prêtes à se rallier à nous. Après le massacre des nôtres par les Techs, les Amentis en tête, ce ne sera guère difficile. »

Khnoum feignit de ne pas remarquer l’air agacé de Lloonas. Nefertari lui fit les gros yeux, comme s’il se tenait mal devant un invité de marque. Le Maître assit sa vieille carcasse sur l’une des chaises en plastique, sa magicienne se plaçant en face de lui. Lloonas resta debout et fit le service : Khnoum engloutit plusieurs pâtisseries réchauffées au four, et nombre de grands verres de jus d’orange. Ni Lloonas ni Nefertari ne surent si c’était de la faim ou de la gourmandise. En même temps qu’il se léchait les doigts avec force bruits de succion, il raconta ce qui s’était passé :

« Les Techs sont venus à l’aube qui a suivi votre départ. Ils ont tué tout le monde. J’ai réussi à m’enfuir, sans pouvoir sauver quiconque. »

Il prit un air désolé que Nefertari trouva d’une sincérité à toute épreuve. Lloonas soupira, les bras croisés contre son torse et le dos contre le mur. Il préférait se tenir à l’écart.

« J’ai pris la fuite jusqu’au temple de mon dieu, j’ai reçu ton message, et me voilà.

— C’est tout, Maître ?

— C’est tout. Que veux-tu que je te dise de plus ? Ce que la faim, la soif et le délire m’ont enseigné ? Rien de rien. Et toi, raconte-moi. »

Nefertari fut beaucoup plus prolixe. La tristesse s’était envolée. Elle raconta leur voyage du début à la fin, sans rien omettre. Lloonas ravala son fiel. Elle avait le droit de tout lui dire, mais il aurait préféré garder ces moments pour eux seuls, sans que Khnoum ne vienne les ternir. Par contre, elle ne dit rien sur leur amitié, leur complicité. Elle relatait les faits, non les émotions qui y étaient liées. Quand elle eut décrit le déroulement de son combat contre Khenti, Lloonas s’avança avant que Khnoum ne puisse faire de remarque et intervint :

« D’ailleurs, j’ai quelques questions à vous poser à propos des chats… »

Si Nefertari cherchait à l’éliminer sur les ordres de son Maître, il voulait en savoir le plus possible avant de tirer sa révérence. Khnoum le toisa d’un regard peu amène puis hocha la tête, magnanime.

« En Terres noires, nous avons trouvé les tombes de divinités et nous…

— Nefertari, ne me dis pas que cet imbécile n’a toujours pas compris de quoi il en retournait ?

— J’ai bien deviné que nous pillions une tombe divine pour un pouvoir divin, merci, et j’aimerais bien que vous me regardiez droit dans les yeux, Maître. »

Khnoum renâcla et céda. Il leva le menton, dans une attitude de défi puérile.

« Pourquoi les chats s’acharnent-ils contre nous ? Où est le problème, pour eux ?

— Même s’ils maintiennent le doute, nous savons que ce sont les derniers dieux restant sur terre, répondit abruptement Nefertari. »

Lloonas écarquilla les yeux.

« Alors, c’est insensé, ils pourraient nous balayer d’un geste…

— Ils n’ont pas le droit de se battre contre les hommes, dit Khnoum. Ça leur est interdit. Même les dieux sont soumis à certaines lois. On raconte que celles-ci ont été mises en place quand les hommes ont découvert ce qu’ils appelaient au départ sorcellerie, pour qu’ils ne détruisent pas le monde par bêtise. J’ai dans l’idée que ces Règles auxquelles les chats et les sphinx font référence sont en fait une malédiction ancestrale sous laquelle tout détenteur de pouvoir divin peut tomber. »

Ainsi, Nefertari n’avait pas tué Khephren parce qu’elle croyait être sous le joug des Règles. Lloonas commençait à comprendre certains enjeux : s’emparer de la magie d’un sphinx permettait à la fois de rendre la magicienne plus puissante, et de vérifier si, une fois faits dieux, elle et son Maître devraient suivre les Règles… Cruel et logique. Dangereux et nécessaire.

« Et on ignore qui a lancé cette malédiction ?

— Tout ce que l’on sait, c’est qu’à la moindre infraction, les dieux peuvent mourir. Cela prouve qu’ils sont éternels, pas immortels… personne ne peut vaincre la mort, pas même eux. Ni les sphinx. D’ailleurs, comment étaient les momies dans les tombes, Nefertari ? »

Khnoum répondait aux questions de Lloonas sans lui accorder plus d’importance. Le jeune homme serra les poings.

« Des hommes, de simples hommes… avoua-t-elle, sinistre. Je m’attendais à des hybrides, cependant, pas une fois je n’ai vu d’autres formes embaumées.

— Ainsi, chats et sphinx seraient une exception… »

Khnoum semblait songeur. Il ajouta :

« Crois-tu que les chats ont été des hommes, jadis, condamnés à cette enveloppe corporelle ?

— Que voulez-vous dire, Maître ?

— La légende n’est pas claire : dans les anciens papyrus, il est décrit de façon allégorique de quelle manière les vainqueurs ont éloigné la magie des hommes. Selon ma propre interprétation, il s’agit des Puissances – les cœurs des vaincus – et votre entreprise victorieuse en Terres noires a prouvé que j’avais raison. Soit les chats ont choisi cette forme car elle est sacrée, soit il s’agit d’une conséquence de la malédiction et, en ce cas, Thôt, Kheper, Ptah et les autres ne sont pas aussi bons qu’ils le prétendent…

— De toute manière, nous savons qu’ils ont été parmi 
les déclencheurs de cette guerre intestine entre dieux. 
Peu importe les raisons, ce sont eux qui ont provoqué 
la disparition de la magie dans le monde des hommes en voulant se l’approprier ; eux, encore, qui l’ont écartée à jamais pour une raison obscure. Et c’est nous qui allons la ramener des Terres noires !

— Et ils n’en descendirent qu’après avoir dérobé aux dieux leur suprême pouvoir : le feu, ou lumière de la connaissance, indispensable aux hommes… »

Lloonas citait de mémoire le texte arrangé d’un mythe 
des Terres croisées. À la suite du vol en question, la punition du pillard avait été exemplaire. Il n’en souffla pas mot, évita même d’y penser. De toute manière, ni Khnoum ni Nefertari ne prêtèrent l’oreille à son intervention. Ils poursuivaient leur conversation en l’ignorant :

« Ce qui me dérange, fit la magicienne, c’est qu’effectivement, les dieux auraient pu être des hommes. Les momies que j’ai découvertes dans les sarcophages le prouvent…

— C’est pour cela que les chats nous craignent, et qu’ils tiennent la magie hors de notre portée, et hors de leur propre pouvoir. Ils ont peur de voir se répéter la tragédie du passé qui, quoiqu’elle leur ait coûté en plus de leur perte, a laissé le monde vidé de la majorité de son essence magique. Or, nous ne serons pas aussi sots. Le monde bascule dans la folie, ce pouvoir le ramènera à la raison ! De plus, ils ont peur de voir la vérité éclater : même si les dieux semblent avoir abandonné le monde, ils ont encore quelques fidèles. Et ce, parce qu’ils ont détruit tous les écrits, tué tous les témoins, et rendu à l’oubli cette histoire affreuse où ils tenaient le mauvais rôle. Tu le sais mieux que personne : l’histoire n’est qu’un mensonge que nul ne conteste. »

Lloonas approuva en silence. Il ne demanda pas à Khnoum pourquoi il avait retardé l’instant des explications, la réponse était évidente : sans leur épopée jusqu’en Terres noires, Nefertari aurait pu remettre ses explications en question. Quant à Lloonas, il n’en aurait pas cru un seul mot, Khnoum ne le portait guère en son cœur, et il allait peut-être le faire tuer bientôt. Trois bonnes raisons pour jouer franc jeu.

« Il faut que je vous montre les Puissances, fit soudain la magicienne. Vous devez nous apprendre à les utiliser au plus vite ! »

À la mention des items, les yeux de Khnoum brillèrent d’avidité.

« Ici ? Elles sont ici ? Par tous les dieux, oui, montre-les-moi ! Il faudra les mettre en sécurité ! Ici. Si proches… après tant d’années !

— Elles sont en sécurité, » marmonna Lloonas.

Nefertari se leva avec tant d’empressement qu’elle manqua de renverser la table. Le Tech la regarda disparaître dans la pièce voisine pour ouvrir le coffre. Son obéissance et son aveuglement faisaient mal au cœur. Comment pouvait-elle le servir avec autant de diligence alors qu’il n’était qu’un vieillard croulant qui se souciait à peine d’elle ?

« Peut-être parce que le vieillard croulant a toujours été sa seule famille. Tu crois pouvoir me remplacer, jeune étalon ? »

Lloonas serra les dents si fort qu’elles grincèrent.

« Cet enfoiré a osé lire dans mon esprit ! »

« Non. Tu as pensé trop fort, dit Khnoum, quittant sa chaise et venant vers lui. C’est toi qui as livré le camp à ton père, n’est-ce pas ?

— Si c’était le cas, j’aurais fui depuis longtemps. À vrai dire, je pense que mon père a implanté un traceur à votre traître lorsqu’il l’a relâché. Moi, il n’a jamais su où j’allais.

— Et qu’est-ce qui me prouve que tu ne mens pas ? »

Pas de réponse. Nefertari revenait, le sac à dos en main. Khnoum se précipita dessus dès qu’elle l’eut posé sur la table. Il l’ouvrit en arrachant presque les boutons. Ses mains cadavériques attrapèrent l’une des pierres noires, fébriles.

« À qui appartiennent-elles ? Il n’y en a que cinq ?

— Khnoum. Ouadjet. Touéris. Seth. Bastet.

— Dieux ! La déesse protectrice de la mort…. et la déesse des chats, qui pourra nous débarrasser de ceux qui ne sont pas aussi félins qu’ils semblent l’être. Parfait, parfait… tu as bien choisi. »

Il replaça les Puissances dans le sac.

« Je vais les emporter avec moi et vous allez m’attendre ici. Le temps que je revienne, je veux que…

— Qu’elle me tue, c’est cela ? » siffla Lloonas.

Khnoum pâlit.

« C’est bien ce que vous étiez en train de lui dire, par télépathie, non ? Vous aussi, vous pensez parfois trop fort, Maître. »

Il garda le silence. Peut-être se demandait-il s’il fallait feindre l’ignorance.

« Maître, plaida Nefertari, Il nous a beaucoup aidés…

— Tu prends sa défense ? s’écria Khnoum. Tu prends sa défense ? Il a utilisé la dette ! »

Il se plaça derrière elle et la poussa en avant. Elle trébucha.

« Il n’est plus d’aucune utilité, et ce n’est même pas un magicien. Tu viens de me le dire. Alors tue-le ! Dis-le : meurs. Un seul mot et il périt. Fais-le pour moi. Il n’a pas sa place ici. Il n’est pas un magicien. Il mérite la mort, ne le laisse pas te perdre ! Il te manipule, pour tout te voler. C’est un Tech ! Il a trahi son propre camp avant de venir ici, peut-être a-t-il même livré l’emplacement du camp à son père. Nous n’avons aucune preuve de sa culpabilité, mais pas non plus de son innocence.

— Tue-moi, ou je le bute, grogna Lloonas en s’avançant, et la magicienne s’interposa entre les deux hommes.

— Tue-le ! Ou il nous trahira. »

Nefertari sentit ses jambes se transformer en coton. Elle ne savait pas quoi faire. 

Face à elle, Lloonas, désarmé, sans aide ni défense. L’occasion était trop belle. Khnoum sortit de la pièce, les Puissances avec lui.

« Tue-le ! »

Lloonas planta son regard dans celui de la magicienne. Elle ne savait pas quoi faire.

« Tue-le ! faisait la voix lointaine de Khnoum, couverte par le bruit de la porte du garage qui s’ouvrait. Tue-le ! Allez ! »

 

HORS DU BUNKER.

Thôt avait ressoudé les jambes cassées de Qâa, qui ne souffrait plus que de bleus et de fatigue accumulée. Pour l’avoir vécue, Khephren connaissait la douleur écrasante que provoquait la guérison par la magie, ainsi que l’état de faiblesse harassant qui s’ensuivait. Son frère avait souffert non sans profonde compréhension de sa part.

Une fois les blessés guéris, les deux cents soldats avaient suivi Thôt jusqu’au bunker. Là, cachés par le relief d’une dune, ils avaient surveillé les environs dans l’idée que Lloonas et Nefertari partiraient à la recherche de Khnoum. Cependant, les événements ne s’étaient pas tout à fait déroulés comme prévu. Le chat avait surpris un message télépathique de la sorcière, envoyé directement à Khnoum.

L’impatience avait gagné les troupes en apprenant que 
le gourou allait venir. Le cliquetis des armes et le murmure de la rumeur avaient résonné à la manière d’un chant funèbre en son honneur. Khnoum serait bientôt un homme mort.

Meskhenet avait interdit d’attaquer dès qu’ils avaient remarqué l’approche du Maître des Traditionalistes. Nefertari et Lloonas l’attendaient et, s’il n’arrivait pas, ils se douteraient du danger qui menaçait et s’enfermeraient dans leur bunker. La police n’avait pas les moyens techniques de faire exploser les murs en béton armé, épais de plusieurs mètres.

La nuit était tombée. La température baissait et l’inactivité forcée des troupes rendait la tentation du sommeil plus dangereuse que jamais. Ils devaient rester sur leurs gardes. Cinq hommes étaient postés devant la porte de garage blindée, fusils levés, prêts à accueillir le premier homme qui allait en sortir. Ils étaient autorisés à faire feu sans sommation. Si l’une des trois cibles sortait, elle mourrait.

Un léger bruit de moteur s’éleva. Dans un gémissement de ferraille, le portail s’ouvrit. C’était Khnoum, dont les cheveux sales et crêpés lui donnaient l’air d’un savant fou. Khnoum, reconnaissable dès le lever du rideau de fer grâce à ses sandales usées et ses pieds racornis. Il criait. Sa voix portait loin dans le silence nocturne à peine troublé par la bise d’été.

« Tue-le ! Ou il nous trahira. »

La porte du garage grinçait en se relevant. Khnoum se tourna vers l’extérieur.

« Tue-le ! Allez ! »

La lumière des néons l’empêchait de bien discerner 
les silhouettes qui se trouvaient dehors. Il fit plusieurs pas sur le sable avant de se rendre compte qu’il était cerné. Bouche bée, il en lâcha le sac à dos qu’il tenait contre lui et recula vers le garage en titubant. Son talon cogna contre le rebord de béton en partie caché sous le sable. Son cri et le tonnerre des armes déchirèrent la nuit. Une rafale de balles le faucha dans sa chute. Ses hurlements se transformèrent en gargouillis infâmes tandis que le sang coulait de sa poitrine et de sa gorge, et de son œil, et de son oreille droite…

« Nefertari ! » appela-t-il sans force.

De loin, Meskhenet donna l’ordre de l’assaut. Vingt-cinq hommes armés jusqu’aux dents pénétrèrent dans le bunker sans s’occuper du cadavre en devenir. L’un d’entre eux pirata l’antenne et le système de sécurité. Trois autres lancèrent des fumigènes par l’embrasure de la porte ouverte sur la gauche. Les autres investirent le garage et vérifièrent qu’il n’y avait personne. Dans la pièce qui se remplissait de fumée, ils discernèrent les formes d’un lit et d’une table de chevet, ainsi qu’une ombre se précipitant hors de portée de tir. Quelqu’un toussa à s’en arracher les poumons et murmura des paroles indistinctes. Une voix masculine donna une réponse et fut couverte par la toux grandissante.

L’un des soldats du commando entra, balayant la pièce de son laser sans trouver âme qui vive. Il fit un pas vers ce qui semblait être la source de la toux. Un violent coup de pied le projeta en avant. Sa tête heurta le mur. Un autre coup de pied acheva de l’assommer et ses vertèbres craquèrent. L’arme se mit à flotter dans les airs, comme tenue par une main invisible, puis disparut instantanément. La fumée blanche et opaque s’évanouit dans les airs elle aussi, comme par magie.

« J’ai l’arme, » informa Lloonas.

Il n’y eut aucune réponse. Nefertari devait hocher la tête. Invisibles, ils se préparaient à faire échouer l’assaut.

Une demi-douzaine d’hommes en tenue écrue, foulards bleus en brassards, entrèrent à leur tour sans voir personne. Ils ne baissèrent pas leurs armes pour autant. Cependant, alors qu’ils croyaient être seuls, la mort faucha deux d’entre eux sans qu’ils s’en aperçoivent. Les trois autres reculèrent car les coups de feu venaient de nulle part.

Accroupi derrière le lit, Lloonas tirait sans discontinuer pour couvrir Nefertari qui allait chercher les armes et les munitions de ses victimes.

« La magicienne ! hurla l’un d’entre eux. Elle a lancé 
un sort ! Il nous faut Khenti ! Ou bien le chat !

— Merde, merde, merde, pesta Lloonas en poussant les mitraillettes sous le matelas pour ne pas être gêné. Y a la sphinge ! »

Nefertari revint derrière le lit, tremblante. Elle inspira profondément et prit la main de Lloonas. Sans réfléchir, 
ils entrecroisèrent leurs doigts.

« C’est fini, souffla-t-elle. Je le sais. On va mourir.

— On peut encore réussir à s’enfuir. Nous sommes invisibles.

— Elle nous sentira.

— La magie ?

— Non, l’odorat. »

Lloonas se garda d’émettre à voix haute l’évidence 
qui venait de le transpercer en pensée : ils allaient mourir, parce qu’ils étaient allés trop loin dans leur quête. Ils savaient trop de choses, les dieux ne les laisseraient pas en vie.

Et pouvait-on fuir la colère d’un dieu quand celui-ci avait l’éternité pour se venger ? S’ils étaient pris vivants, ils n’en subiraient pas moins le châtiment que les chats leur avaient réservé.

Nefertari plongea son regard dans celui de Lloonas et y puisa un peu de confiance. Dans ses yeux, il y avait plus de passion et d’abandon que lors d’une étreinte ou d’un baiser. Grâce à cela, face au désespoir, la magicienne eut une réaction inédite pour elle : un regain de courage.

« Tu as raison. Nous pouvons nous enfuir. Je vais combattre Khenti. Qu’elle vienne.

— Nefertari…

— J’ai une chance. J’ai retenu la leçon.

— Mais tu en as beaucoup d’autres à apprendre, » fit une voix glaciale.

L’air devint trouble. Les couleurs aussi. Khenti apparut et bondit dans leur direction. Le lit se déplaça d’un mètre, dans un insupportable grincement métallique. Les ressorts s’enfoncèrent dans le matelas qui fut déchiqueté par les vingt couteaux que déployait la sphinge au niveau de ses pattes. C’est alors que, pour les deux humains, le pire se produisit.

Le sort d’invisibilité de la magicienne se rompit en même temps que ses vertèbres. Khenti lacéra le décolleté plantureux d’un coup de griffe, figeant à jamais l’expression de surprise horrifiée de sa victime. Elle partit sans un cri, le corps tressautant, les terminaisons nerveuses complètement saturées par les signaux de douleur.

Khenti ne prit pas la peine de décapiter la magicienne. 
Elle reporta son attention sur Lloonas qui, pour la toute première fois, expérimentait l’étrange sensation de la perte d’un être cher.

« Toi, je n’ai pas le droit. Dommage. »

Le matelas défoncé grinça comme jamais alors que 
la sphinge descendait du lit, animale, sauvage. Lloonas l’observa sans reculer, dans un état second. Son visage exprimait à la fois l’horreur, l’étonnement et le désespoir. Sa chemise blanche était mouchetée du sang de sa compagne qui était, il y a quelques secondes encore, l’unique personne qui ne l’avait ni trahi ni blessé. Il se mit à quatre pattes, pataugea dans la mare qui se formait sous le corps effondré de la magicienne, et saisit sa main. 

Elle était encore chaude, douce, presque vivante. La colère le submergea. Sans réfléchir, il s’enfonça dans le sillage de la sphinge, une arme à la main. Il piétina le lit défoncé, sauta dans l’embrasure de la porte, et visa Khenti qui baissait sa gueule vers Khnoum. Le vieillard se vidait de son sang. Il leva la main vers lui. Lloonas mitrailla la scène sans savoir où il visait. 

Les soldats s’attendaient tellement à ce que la sphinge les ait tous tués à l’intérieur qu’ils avaient baissé leur garde. Lloonas en abattit trois avant de recevoir une balle dans l’épaule. Il crispa sa main sur la crosse. Son doigt devint dur contre la gâchette. Encore deux soldats de touchés. Soudain, une balle l’atteignit entre les yeux. Lloonas lâcha ses armes, le visage encore dur de colère. Une dernière balle le propulsa en arrière. Il s’écroula au sol, mort. Les soldats s’approchèrent avec précaution. Le sang avait giclé en pétales écarlates autour de son visage.

Khenti releva la tête de son second carnage, Khnoum, qui exhalait son dernier soupir. Son pelage poisseux était imprégné de sang humain. Le chaos lui allait si bien ; il signifiait à la fois sa violence, animale, et sa vengeance, humaine. Elle rentra ses griffes.

Un soldat signala la fin de la bataille, néanmoins Khenti le bouscula avec violence alors qu’il était en train d’examiner les pierres noires. Les armes se relevèrent aussitôt. La sphinge les considéra de haut, comme s’ils perdaient désormais toute importance à ses yeux :

« Hommes ! Je prends ce qui me revient de droit, annonça-t-elle en réunissant les Puissances dans le sac à dos.

— Éloignez-vous ou je tire ! » s’exclama l’un d’eux.

Meskhenet, Khephren, Qâa et Thôt descendaient la dune. Ils s’arrêtèrent, les bras ballants, hébétés par la vision du massacre.

« Elle prend ce qui lui revient de droit, » répéta Thôt 
en sautillant jusqu’à la sphinge.

Il se plaça entre elle et les canons fumants. Malgré le sang, l’horreur, Khenti s’assit, les muscles tendus sous son pelage d’or, dans une posture aussi menaçante qu’anodine. Elle était reine, et ni les hommes ni les sphinx ne se mettraient en travers de son chemin.

« Je le lui ai promis qu’elle en serait la gardienne. 
Ne l’empêchez pas de partir ou je lui donne le droit de tous vous tuer. »

Khenti, immobile, laissait sa satisfaction s’exprimer.

Khephren écarquilla les yeux, interdit par ce retournement de situation. Il n’y croyait pas. Il savait l’étrange façon de raisonner de la reine, sage et sauvage, toutefois, il était loin d’imaginer que Thôt prenne son parti. N’étaient-ils pas amis ? Ou Khephren n’en connaissait-il pas assez de leur nature – sphinx et chats – pour les cerner de façon correcte ? Il hoqueta :

« Thôt !

— Les hommes n’ont pas à voir ce que contient ce sac. Khenti ! Va ! Tu as toute ma confiance, et tu le sais. »

La sphinge hocha la tête. Aucun n’osa tirer, car nul 
ne souhaitait finir sa vie de la même façon que Khnoum et Nefertari. Ils n’étaient pas entraînés à faire face à des créatures hybrides, dont le déferlement de magie ne pouvait être stoppé. Khenti renifla, sortit de la mare de sang et brisa le cercle d’hommes autour d’elle. Elle remercia Thôt, Khephren, Qâa et Meskhenet d’une brève inclinaison de la tête, pour l’avoir laissée accomplir sa vengeance. Tous étaient trop surpris pour réagir. Ils ne savaient plus de quelle manière la considérer, tant sa colère royale était dévastatrice.

Khenti prit son élan et partit au galop vers l’horizon que la nuit obscurcissait. Elle disparut avec les Puissances, avalée par les ténèbres. Le son de sa cavalcade s’estompa peu à peu.

Seules restèrent ses empreintes, nimbées de sang, et l’odeur de mort qui traînait dans son sillage.

Les hommes eurent du mal à revenir à la réalité : ils étaient vainqueurs. Tout était fini. Terminé.

Khephren, dans sa stupéfaction, n’eut même pas le réflexe d’exprimer la joie qui menaçait d’exploser. Ceux qui avaient réduit sa vie à néant étaient morts.

Ils ne menaceraient plus personne.
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JOUR 34

 

 

SHINAB, SALLE DES DEUX JUSTICES.

Là où Werneri marchait, le sol était de pierre brute, tel un pont suspendu entre les deux lacs d’or. Au-dessus de lui, les voûtes d’ogives se succédaient à la vitesse de ses enjambées. À gauche et à droite, des colonnes aux motifs fins et ciselés, trésors d’architecture. On les disait plus belles que celles des anciens temples et, pourtant, elles étaient réservées aux seuls membres du tribunal et aux pénitents. L’histoire de la grande déesse Maât, prêtresse de la justice, était gravée dans la roche. La longue traversée de la salle des Deux Justices donnait aux pénitents tout le loisir de s’attarder sur leurs péchés et d’y songer longuement dans ce lieu de pouvoir.

Là où Werneri marchait, le sol était de pierre brute et meurtrissait ses pieds nus. À sa gauche et à sa droite, les quarante-deux assesseurs l’escortaient en silence. Ils allaient à son rythme, pareils à des lotus indolents suivant le cours d’une rivière. Leur longue robe blanche s’étalait en corolle autour d’eux, frôlant le sol qui les reflétait. Ils étaient magnifiques et, lui, pathétique avec sa tenue de pénitent noire, ses membres crasseux ainsi que son corps nu et épuisé qu’il sentait sous la caresse violente de l’étoffe. Il avait froid et faim comme un enfant abandonné.

Les assesseurs, tous masqués, arrivèrent peu avant lui dans l’amphithéâtre. Tandis qu’il descendait les marches, Werneri baissa la tête pour ne pas avoir à affronter leur regard fixe. Ses cheveux gras balayèrent son visage. Il se sentait misérable, comme écrasé.

Il traversa le cours d’eau artificiel qui longeait les sièges du premier rang, y trempant les deux pieds comme on le lui avait ordonné avant de l’introduire dans la salle. Puis il releva la tête, sans être prêt. Il n’était pas capable d’affronter son destin.

Anubis, dieu à tête de chacal, lui tendit une main crochue. L’ancien chef des Amentis savait très bien que ce n’était qu’un homme travesti en divinité. Pour preuve, le souffle rendu rauque par la chaleur et le masque. Toutefois, il ne put s’empêcher de frissonner quand il sentit les griffes se refermer sur sa paume. Ce n’était pas une mascarade : c’était une véritable représentation des dieux et d’un jugement de l’après vie, à ceci près que l’accusé était bel et bien vivant. Ainsi jugeait-on les criminels depuis toujours.

Anubis le conduisit jusqu’au centre de l’amphithéâtre où se trouvait une balance gigantesque. Ses plateaux d’or auraient pu supporter le poids de dix âmes et dix hommes, cependant, un seul serait jugé aujourd’hui. La bascule était prise dans une pierre blanche comme de l’albâtre, parsemée de pépites brillantes. La légende racontait que la balance était plus ancienne, plus millénaire que les colonnes et leurs palmes d’or, et que l’amphithéâtre, la salle des Deux Justices ainsi que toute la ville avaient été construits autour. C’était à la fois un mythe et une réalité : nul n’avait su la dater. On murmurait que les dieux eux-mêmes l’avaient installée, car la justice existait avant les hommes.

Anubis lâcha Werneri et le poussa vers les plateaux. 
Si l’accusé tendait la main, il pouvait les toucher. De part et d’autres, les dieux l’attendaient, alignés dans un calme apparent. Une pensée fugace traversa son esprit : la balance jugerait son âme, l’essence de son être. Ces hommes derrière leur masque, que décideraient-ils ensuite ? Ou plutôt : qu’avaient-ils déjà décidé ?

Il prit le temps de tous les regarder, eux, les Juges 
de la fraternité. Isis, dans une robe blanche et voluptueuse ; Nephtys, son diadème orné des hiéroglyphes de son nom ; Osiris, enfin, gainé dans un vêtement blanc, la peau verte miroitante, tenant contre son torse son sceptre héqa ainsi qu’un fouet, symbole de son pouvoir immense. Sur sa tête, la haute couronne blanche, flanquée de plumes rouges… Werneri la quitta des yeux à grand peine. Il connaissait l’importance de ces symboles pour les habitants des Plaines désertiques.

« Aussi nu qu’au premier jour, » la formule n’était pas qu’une métaphore désignant l’âme du pénitent. Avec obligeance, les déesses vinrent le déshabiller. Leurs bracelets d’or cliquetèrent comme dans un rire et la robe noire glissa jusqu’au sol. Ici, la température n’était pas aussi élevée qu’au-dehors, car les tonnes de pierre qui les entouraient refroidissaient l’atmosphère. Werneri frissonna puis fit un pas en dehors de son habit.

Un dieu qu’il n’avait jusque-là pas remarqué sortit de l’ombre. L’homme derrière le masque, qui officiait sous le nom de Thôt, se plaça à gauche de la balance, tandis qu’Anubis le conduisait sur la droite. D’un geste, car tout se passait en silence, il lui ordonna de se coucher sur le plateau d’or. Les chaînes grincèrent. Sous le poids de l’homme, le plateau descendit jusqu’au sol. Ainsi exposé, il se sentait humilié.

Thôt prit un écrin posé à même le sol, l’ouvrit, et en sortit une plume aux reflets chatoyants. L’homme reconnut la plume de Maât, pour l’avoir tant de fois redoutée. Il s’agissait d’un artefact magique extrêmement puissant, un instrument de justice divine… Aussi vieux que la balance.

Thôt la posa sur le plateau de gauche. Werneri ne remonta pas. Or, les innocents regagnaient l’équilibre. Lui était alourdi par le poids de ses péchés.

Soudain, quelqu’un le tira vers l’arrière et le bâillonna avec violence. Il hurla, et le son de son appel fut amplifié par l’architecture élevée. Le tissu contre ses dents, le tissu contre ses lèvres. Il eut du mal à déglutir. Sa langue frottait l’étoffe avec frénésie, sans parvenir à la repousser. Werneri regarda derrière lui, sentit qu’on nouait le bâillon à sa nuque, et hurla de plus belle en reconnaissant celui-qui-dévore ; Amam, le dieu à tête de crocodile et torse de lion. L’homme sous le masque avait des mains de bourreau.

Ces mêmes mains l’emportèrent loin, très loin de la salle des Deux Justices, là où la sentence était prise et rendue. Les dieux le suivirent en silence, d’un pas noble et enlevé. La porte se referma puis, plus rien. Les quarante-deux assesseurs s’extirpèrent de leur immobilité de statues.

L’un d’eux releva son masque pour respirer à son aise. Il souriait. Soudain, la rumeur enfla dans la salle des Deux Justices…

 

Une fièvre s’était emparée du Hall de Justice. Elle gagna en intensité quand un homme masqué ouvrit la grande porte de la salle des Deux Justices, révélant les quarante-et-un autres assesseurs.

La horde de chroniqueurs agglutinée contre les barrières s’effaça dans un flash général, couvrant la scène d’un voile blanc. Le jugement rendu allait traverser la ville comme une rumeur folle avant d’être reprise dès le lendemain par les journaux, notamment le très respecté Vallée des Rois qui interviewait en ce moment-même le biologiste Khephren dans une pièce adjacente.

Les masques n’étaient pas encore tous tombés, et tous ne cherchaient en fait que deux visages… L’un des assesseurs s’étira, souple comme un chat, et ouvrit le col de sa robe blanche. Ici, la chaleur était écrasante. L’ouverture révéla un complet en lin beige et un insigne que les journalistes identifièrent aussitôt.

« Inspecteur ! Inspecteur !

— J’ai été promu adjoint, pas inspecteur, » fit une voix étouffée par un masque aussitôt enlevé.

Rajehb sourit à la ronde, sa toge d’assesseur à moitié défaite. La photographie du jeune homme allait faire le tour des magazines, y compris des tabloïds de bas étages qui l’aimaient déjà pour son bagou et son originalité. « Le digne fils de son père : Rajehb fait justice ! » avait noté l’un des journalistes sur son calepin. L’arrestation du trafiquant le plus recherché et dangereux des Plaines ; le démantèlement du réseau d’armes, de drogues et de pierres ; l’explosion de la tour Amentis dans une pluie de verre et de béton ; l’hélicoptère en fuite, Werneri à son bord… c’était lui ! Un adjoint à peine sorti de l’école de police, à la coiffure de voyou et aux complets de lin blanc. Le fils du préfet de police, par-dessus le marché !

Rajehb prit la pose puis s’approcha pour répondre 
aux questions. Il en venait de tous côtés, aussi précisa-t-il qu’il allait prendre le temps de répondre à chacune d’entre elles. Derrière lui, toujours masqué, l’inspecteur Meskhenet laissa son adjoint faire face. Il se faufila entre les robes longues pour gagner un petit couloir, chemin de traverse fort apprécié pour sa discrétion. Une fois hors de vue, il retira masque et toge, pliant cette dernière sur son bras, et marcha quelques minutes dans le silence voûté du couloir jusqu’à déboucher dans une réplique du Hall de Justice, vide car interdite au public. Meskhenet salua d’un hochement de tête le gardien avachi dans son fauteuil, face à un ventilateur de poche.

Il prit soin d’aller déposer sa tenue d’assesseur dans 
la buanderie avant de se diriger d’un pas sûr vers la salle où Khephren donnait son interview. C’était un petit salon de réception où, d’ordinaire, les victimes patientaient avec leur famille. Aussi, de grands fauteuils, hamacs et canapés étaient installés autour d’une table basse. Le distributeur de boissons et de gâteaux était toujours plein pour que les occupants puissent passer leurs nerfs sur la nourriture… Toutefois, quand il entra, Meskhenet trouva l’atmosphère détendue. Khephren était de dos. Sa longue queue-de-cheval d’un noir profond balayait ses épaules alors qu’il éclatait de rire suite à l’un des propos de son frère.

« Miaou, » fit Kheper en guise de bienvenue.

Par télépathie, il réclama un gâteau à tremper dans son thé, boisson qu’il avait pris la mauvaise habitude de boire en quantité auprès de Rajehb. Qâa en piocha un dans la boîte qu’ils avaient éventrée sur la table basse et le lui donna. La journaliste, une femme qui portait sa trentaine avec élégance, fixa soudain Meskhenet et lui sourit avec grâce. Elle se leva, lui tendant une main fine et manucurée, mais dont la poigne était ferme et franche :

« Inspecteur Meskhenet…

— Madame…

— Mademoiselle. » 

Meskhenet eut un sourire et se frotta les mains, prenant place près de Qâa, qui lui offrit une tasse de thé à la menthe sans qu’il ait à la réclamer. Il manqua de s’étouffer lorsque celui-ci précisa, ponctuant sa phrase d’une grande tape sur l’épaule de son meilleur ami :

« Rien n’aurait été possible sans cet inspecteur. Il n’a pas hésité à aller au-devant du danger malgré nos… différends de départ. »

Meskhenet balaya le compliment d’un revers de main, gêné :

« C’est une phrase bateau, je sais, néanmoins c’est la vérité : ce fut un travail d’équipe.

— Oui, approuva la journaliste. J’imagine que vous faites référence à vos mystérieux informateurs. Je n’ai pas réussi à tirer une seule réponse de Khephren ici présent (À ces mots, le concerné ricana), alors j’imagine que vous n’en soufflerez pas mot.

— Je faisais référence à mon adjoint, contra Meskhenet, l’air ingénu. Il va sans dire que, sans ces mystérieux informateurs, rien n’aurait été possible, en effet. Je les remercie chaleureusement. Ils sauront se reconnaître.

— Miaou, miaou, » s’écria Thôt en roulant à ses pieds.

Il darda sur lui un regard moqueur, teinté d’ironie. Meskhenet haussa un sourcil sans prendre la peine de répondre. Ça se paierait plus tard…

 « Alors, je crois que l’entretien s’arrête ici, » ajouta la journaliste en riant.

Elle se leva, imitée par ses interlocuteurs. Après lui avoir serré la main, elle s’en alla dans un froufroutement de jupons. Khephren prit Thôt dans ses bras et le caressa. Le chat ronronna de plaisir.

« C’est la deuxième interview que je donne au Vallée des Rois…

— Espérons que ça te porte moins préjudice que la première, » ironisa Thôt.

Khephren le considéra d’un air étrange avant d’éclater 
de rire. Son ami avait un humour singulier. Il allait s’adresser à Qâa lorsqu’il comprit que son frère et Meskhenet discutaient à cœur ouvert pour la première fois depuis des années, aussi prit-il le soin de ne pas les interrompre.

« Très jolie, la journaliste… tu la reverras, elle voudra t’interviewer sur l’enquête. Elle compte faire un dossier complet.

— Rajehb la séduira bien avant moi…

— Oh, arrête ! C’est un jeune coq qui éblouit des minettes de son âge. Elle l’ignorera. Son premier regard sur toi n’a trompé personne.

— Oui, intervint Kheper. La femelle a d’ailleurs eu des pensées très enthousiastes lors de ton apparition. Je cite : « grand et musclé, » « épaules rassurantes, » « la trentaine élégante »… je continue ?

Meskhenet rougit puis se reprit :

« Je n’ai pas encore trente ans !

— Elle a à peine dépassé ce chiffre, je crois… »

L’inspecteur lui offrit son regard le plus noir.

«  Bon, sinon… sans transition : je voulais vous annoncer que Werneri a été condamné à la prison à vie. Il ne pourra contempler le soleil que trente minutes par jour, et encore, à travers du grillage.

— Bénis soient les dieux.

— Merci, » répondit Thôt avec un clin d’œil.

Ce disant, il sauta sur l’épaule de Khephren pour lui lécher l’oreille et envoya une pensée moqueuse à Kheper qui terminait sa tasse de thé. Celui-ci avait des petits bouts de feuilles de menthe pendus à ses moustaches. Meskhenet le prit dans ses bras et, comme il se laissait faire, entreprit de le nettoyer un peu.

« Dommage que Nefertari et Khnoum n’aient pas subi 
le même sort…

— Ils ont subi bien pire, » trancha Thôt.

Le biologiste le décrocha de sa chemise pour le mettre 
sur son autre épaule.

« Les sphinx sont saufs, de toute manière.

— Oui, fit Qâa. Et vous vous rendez compte ? Si Werneri n’avait pas été jugé ici, dans les Plaines, je suis certain qu’il aurait échappé à la justice dans son pays d’origine… Par bonheur, Meskhenet, tu as su louvoyer pour qu’il soit jugé ici sans espoir de voir sa condamnation écourtée. »

D’un regard, Khephren fit comprendre à son frère qu’il en faisait un peu trop pour témoigner sa reconnaissance. L’inspecteur n’en fut pas moins flatté. Il allait répliquer quand il vit soudain l’heure.

« Dieux !

— Présents ? fit Thôt en léchant consciencieusement l’autre oreille de Khephren.

— Pas tous, corrigea Kheper. Nous sommes les seuls à ne pas nous être retirés du monde, et Ptah me manque beaucoup.

— Moi pas.

— Jaloux ! Elle aimerait le thé, il faudra lui en faire goûter un jour. Ça n’existait pas, avant.

— Si elle daigne répondre à nos messages depuis son antique refuge au-delà du désert…

— Frustré. »

Les hommes évitèrent de poser des questions, et Meskhenet coupa court au jeu de celui qui aurait la dernière réplique :

« Je vais être en retard…

— Lita ! s’exclama Qâa.

— Elle est à la bibliothèque. D’habitude je ne peux pas l’en déloger, mais là… j’imagine qu’elle aura eu du mal à se concentrer sur ses lectures. Elle doit être sur le pied de guerre, et j’aurai dû être là-bas depuis cinq minutes déjà.

— Allons, va vite ! » ordonna son ami en le repoussant vers la porte.

Qâa s’attira un nouveau regard plein de pitié de la part 
de Khephren, qui se moquait en silence.

« Oui, j’y vais ! Bon, ce soir, vingt heures, chez toi. Je n’ai pas oublié, tu vois, fit l’inspecteur. À ce soir ! »

Il partit par le même chemin qu’à l’aller, se dirigeant vers la sortie au lieu de bifurquer en direction du Hall. Au-dehors, alors que le soleil tapait fort, il trouva Lita en train de l’attendre. La fillette avait fait le chemin seule de la bibliothèque jusqu’au Palais de Justice. Elle était habillée de blanc. Ses cheveux voletaient tandis qu’elle s’avançait vers lui. Meskhenet agrippa sa petite main dans la sienne, calleuse et adulte, et ensemble ils prirent la direction du cimetière.

 

SHINAB, CENTRE DE POLICE.

Tzaji avait eu droit à des funérailles décentes et, les trois jours rituels écoulés, à une cérémonie traditionnelle où ils avaient brûlé des habits et des objets lui appartenant. L’esprit du frère de Lita avait quitté ce monde avec dignité, comme l’avait promis Meskhenet.

Ensemble, l’homme et l’enfant se rendaient au commissariat pour déposer le dossier enfin clos de L’affaire Khephren, et parler à l’inspecteur en chef. Ensuite, ils devaient passer chez Qâa, puis à la maison pour que Lita s’installe dans la chambre d’amis. Elle voulait des murs roses – ils étaient verts foncés, elle avait sans délai protesté qu’elle n’aimait pas du tout ce vert – mais si Meskhenet était prêt à transformer la pièce austère en chambre de petite fille, il n’était pas certain de vouloir repeindre de cette couleur-là. Enfin, il s’adapterait au changement !

D’autres choses encore avaient changé : le matin-même, Lita s’était coupé les cheveux juste au-dessous des oreilles, ce qui lui donnait un air malicieux qui lui allait très bien, faisant ressortir ses extraordinaires yeux vert d’eau. Meskhenet lui tenait la main, et elle devait allonger le pas pour ne pas être prise de vitesse par ses grandes enjambées.

Ils arrivèrent en vue du centre de police. Au lieu de passer entre les habituels arbustes desséchés de l’allée, ils durent traverser un véritable océan de journalistes qui, en reconnaissant l’inspecteur, les pressèrent de tous côtés pour qu’il leur adresse un mot, une parole, une révélation.

« Tournez-vous par ici, s’il vous plaît !

— Vous serez demain décoré de la médaille d’honneur des Plaines. Que ressentez-vous en ce moment ?

— La rumeur court que vous avez adopté l’enfant traditionaliste qui vous a mené à Khnoum. Est-ce vrai ?

— Par ici, s’il vous plaît ! »

Meskhenet poussa Lita en avant pour qu’elle se faufile entre ces rapaces de l’information et, quelques tumultueuses secondes plus tard, la rejoignit à l’intérieur. La petite fille ferma la porte au nez d’un barbu à lunettes, manquant de lui coincer les doigts dans l’embrasure. Le bruit de la foule s’atténua. Meskhenet sortit le dossier de sa poche intérieure. Il se dirigea vers le bureau de l’inspecteur en chef. Il allait lui confier le dossier en main propre, ne souhaitant pas être interviewé ou harcelé à ce sujet. L’affaire était close pour lui. C’était une page de sa vie qui se tournait. Il laissait Rajehb faire la une des journaux. D’ailleurs, il lui laissait tout…

Dans le dédale de couloirs qui sentait le renfermé, une porte s’ouvrit sur leur droite, et un adjoint qu’ils connaissaient bien sembla jaillir devant eux…

« Re-bonjour.

— Prof’, ça va depuis ce matin ?

— Bien, bien…

— Et toi Lita ? »

Ce disant, Rajehb se baissa et lui ébouriffa les cheveux.

« Tu es à croquer, coiffée comme ça. »

Elle lui envoya un baiser volant, que Rajehb fit mine d’attraper puis d’avaler. Elle pouffa tandis qu’il se relevait, l’air un tout petit peu plus sérieux :

« Alors, tu vas vraiment nous quitter ? »

Meskhenet hocha la tête.

« Je vais déposer le dossier, ma carte de police, ma plaque, puis j’irai chercher deux-trois trucs dans mes tiroirs.

— Et cassos ! s’écria la petite fille. 

— On ne parle pas comme ça, Lita ! reprocha Meskhenet.

— Même qu’on va vivre ensemble ! continua-t-elle en sautillant, toujours accrochée à la main de sa nouvelle famille.

— Génial ! sourit Rajehb. Au fait, Prof’, t’as le bonjour d’Inkaf et de Nedjem. Je suis passé à leur bureau ce matin, après le procès.

— Tu les appelles par leurs prénoms, maintenant ? Tu es dans les petits papiers des politiciens ? Méfie-toi quand même.

— Hmm… Je sais.

— Bon, tu les remercieras pour leur coopération dans l’arrestation de Werneri.

— Pas de problème. »

Rajehb lui sourit.

« Tu me manqueras, Prof’. On formait une sacrée équipe.

— C’est vrai. »

Meskhenet baissa le regard. Il n’était pas doué pour 
ces choses-là. Gêné, il s’excusa et ajouta qu’il allait faire vite. Il alla frapper à la porte de l’inspecteur en chef. Une voix de basse lui ordonna d’entrer, et il s’engouffra derrière le battant, sa silhouette massive se profilant en ombre noire derrière le verre fumé du haut de la porte.

Rajehb resta avec Lita et lui proposa un concours de grimaces pour la distraire.

Quelques minutes plus tard, alors que l’enfant louchait et touchait le bout de son nez avec sa langue, Meskhenet revint, allégé de ses anciennes attributions et responsabilités. Il leva les yeux au ciel devant leurs pitreries – Rajehb essayait d’imiter l’enfant, sans succès – et prévint qu’il allait dans son bureau. Il tourna à droite dans le couloir, et ouvrit la première porte qui se présenta à lui. Un rectangle légèrement moins sale que le reste de la vitre fumée témoignait de la disparition de la plaquette qui portait son nom. Meskhenet retrouva sans joie le bureau mal aéré qui avait été l’hôte des plus sombres et des plus belles années de sa vie, et alla s’asseoir dans son grand fauteuil de cuir, dont les roues mal huilées grinçaient toujours.

Il soupira. Le bureau était propre – la femme de ménage avait profité de son absence pour venir tout nettoyer, la traîtresse – et la photo réunissant Qâa, Khephren, Amoussia et lui-même n’était plus recouverte de taches de café. Il sortit la photographie du cadre sans verre et la glissa dans la poche intérieure de sa veste, y ajouta le stylo à plume noir qui trônait entre un pot à crayon et le porte-courrier et ne songea pas un instant au tarot dans le tiroir.

Meskhenet se leva, passa sa main sur le bureau et lui fit ses adieux. Il tournait une page de sa vie, il l’avait dit, et il abandonna la pièce sans remords aux ombres de sa mémoire.

Lita le rejoignit derrière le bureau du secrétaire d’accueil toujours aussi boulimique. Rajehb indiqua qu’il rentrait chez lui pour un repos bien mérité après tout cette paperasse à remplir suite à l’enquête, puis leur fit un clin d’œil. Il les quitta d’une manière presque théâtrale, appuyant sur les mots. Il sortit par l’entrée principale sous un crépitement de flashs. Meskhenet et Lita s’échappèrent par la sortie de secours en riant et évitèrent ainsi la cohue. Elle reprit sa main. Ils allèrent ensemble à une station de taxis et montèrent dans une voiture d’un bleu électrique, moderne et confortable. Lita était tout excitée – c’était la première fois qu’elle montait dans une vraie voiture, et pas un tout-terrain – et n’eut même pas mal au cœur à cause des virages.

Ils durent faire un détour pour éviter les ralentissements du centre-ville d’où provenaient les sirènes de police – un accident, une histoire de camion à kébabs et de voiture volée –, cependant cela ne les empêcha pas d’arriver à l’heure pour le barbecue auquel Qâa les avait invités. Un repas entre amis pour fêter la vie qui reprenait son cours normal, à peu de choses près.

Meskhenet paya le taxi, lui donna un généreux pourboire, et sortit de la voiture avec Lita qui négociait déjà son argent de poche. Néanmoins, face à son silence, elle abandonna la partie, bonne joueuse.

Ils traversèrent ce qui serait un jardin luxuriant quand 
les pluies automnales arriveraient. Lita entra en trombe dans 
la maison, petite fusée vivante qui explosa de joie dans l’arrière-cour où deux miaulements sonores l’accueillirent. Elle ouvrit ses bras aux chats, fit la bise à Khephren qui piquait des saucisses, et à Qâa, qui retournait des côtelettes de veau – à l’odeur si appétissante que Kheper le dodu les préféra aux câlins, et retourna sur le muret qui surplombait le grill. Lita fit mine de le bouder et offrit toute son attention à Thôt.

Khephren les observa d’un œil attendri. Il avait finalement cessé de douter de la sincérité des félins après qu’ils eurent laissé Khenti assassiner Khnoum et Nefertari de sang froid. Thôt et Kheper lui avaient sauvé la vie, et celles de nombreux autres. Il préférait ignorer la partie sombre de leur personnalité. Surtout depuis qu’il avait deviné que les chats étaient en partie responsables de la disparition de la magie. Qu’importe, cela avait eu lieu des milliers d’années plus tôt. C’était une autre vie, un autre temps, et d’autres choix. Et puis, les chats pouvaient partir d’un jour à l’autre et ne plus revenir, appelés ailleurs. Vraiment, Khephren préférait leur faire preuve de son amitié plutôt que de ses doutes tant qu’ils étaient encore là.

Meskhenet s’installa dans son ancien fauteuil, que les deux frères avaient sorti pour l’occasion. Il proposa de servir à boire mais Khephren, en ayant fini avec ses saucisses, se précipita à l’intérieur pour aller chercher les apéritifs. Il revint les mains pleines de bouteilles de jus de fruit, de soda et d’eau gazeuse qu’il posa sur la table, sous le grand parasol.

L’air de rien, Meskhenet remarqua que Qâa avait ressorti leur vieil échiquier tout poussiéreux et lui faisait prendre l’air dans un coin d’ombre. Il ferma les yeux, revint cinq ans en arrière… l’odeur de la terre n’avait pas changé, le bruit du vent dans les feuillages secs non plus.

Khephren servit tout le monde, même les chats – qui se découvraient une passion pour le jus de raisin – et prépara un verre pour Rajehb qui n’allait plus tarder. D’ailleurs, il fermait le frigidaire quand celui-ci fit son apparition. Les deux jeunes hommes avaient combattu sur deux fronts différents tout au long de l’enquête, aussi n’avaient-ils pu ni se voir ni se parler. Pourtant, ils se serrèrent la main comme de vieux amis.

« Je crois que nous nous rencontrons pour la première fois.

— Faisons comme si c’était la centième, » répondit Khephren en le prenant par l’épaule.

Malgré le classicisme de l’un et l’excentricité de l’autre, ils ne tardèrent pas à s’apprécier. Dans un sourire plein d’élégance, Khephren l’invita à rejoindre les autres dans l’arrière-cour et, dès qu’il fut seul, prit le temps de se tourner vers la terrasse. Pour observer… observer quoi ? Tout ce qu’il avait failli perdre et qu’il avait retrouvé parce qu’on lui avait donné la chance de se battre ? Un sentiment de plénitude l’envahit.

Lita faisait parader Thôt sur ses pattes arrières, et Meskhenet la couvait d’un regard paternel tout en discutant avec Qâa. Ce dernier surveillait Kheper du coin de l’œil, car le chat comptait bien chaparder un bout de viande avant le repas. Immédiatement, Rajehb trouva sa place dans ce tableau simple.

Le cœur de Khephren se serra sous l’intensité de l’émotion. Il eut une pensée pour les sphinx, et songea que, grâce aux chats, il avait toute sa vie devant lui pour les étudier.

Tout allait bien… tout serait bien. Du haut de ses vingt ans, Khephren repartit vers l’arrière-cour en sautant comme un gamin que la vie aurait réconciliée avec lui-même.
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ÉPILOGUE

 

 

Le berger offrit un bout de viande fumée à son chien.

Les bêtes placides paissaient au milieu de l’herbe jaune qui entourait l’oasis, deux d’entre d’elles allaient bientôt mettre bas, et il avait du bon pain et du bon fromage pour terminer son déjeuner. De plus, le soleil brillait haut dans le ciel, et il était loin de l’agitation de la ville. Autant de bonnes raisons d’être heureux !

Il rompit la miche, s’en fit une tartine et mordit dedans 
à belles dents, à l’image de la vie qu’il savourait pleinement. Quand il eut terminé, il avait du fromage de chèvre jusque dans la barbe, ainsi qu’un sourire satisfait.

L’homme releva son sarouel trop grand pour lui et se dirigea cahin-caha vers la source d’eau qui faisait la richesse de ce coin de désert. Seuls quelques nomades venaient s’y désaltérer depuis que la ville disposait d’installations adaptées pour pomper l’eau depuis la mer et la dessaler.

« Et c’est tant mieux. J’suis peinard, » songea le vieil homme en écartant les herbes folles. Il plongea les mains dans l’onde pour se débarbouiller… Ce ne fut qu’après s’être aspergé le visage qu’il en remarqua la couleur ; une teinte étrange, presque écarlate. Il leva les yeux vers le centre de la petite mare rattachée à l’oasis. Un visage, figé d’horreur, dépassait de l’eau, les cheveux ébouriffés.

« Oh non… Pas encore ! »
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REMERCIEMENTS

 

 

Le livre que vous tenez entre vos mains n’est pas seulement un roman : c’est une pyramide. Il aura fallu sept versions pour en arriver là, grâce aux nombreuses personnes qui m’ont aidée, soutenue et encouragée durant tout le temps qu’aura duré la longue ascension de ces sept degrés (presque cinq ans, par tous les sphinx !). Ce roman a une histoire très mouvementée, que je vais conter ici en même temps que je remercierai chacune des personnes ayant intervenu  au cours de sa création. Cependant, il y en a deux auxquelles je tiens à adresser un merci tout particulier :

Andromède de Beaurepaire, ma bonne étoile, sans laquelle je n’envisage plus l’écriture. Présente au jour de mon premier balbutiement littéraire, elle est la relectrice de tous mes textes. Son avis comme son amitié me sont indispensables, et je la remercie profondément pour tout ce qu’elle sait que je lui dois.

Vanessa du Frat, mon ange gardien, qui n’a pas seulement relu Entrechats plusieurs fois pour y traquer les dernières coquilles, mais l’a aussi commenté dans plusieurs de ses versions. Depuis le début elle m’encourage, me soutient, me raisonne. Elle sait à combien son amitié m’est précieuse, et je la remercie pour l’énergie qu’elle a déployée avec moi afin qu’Entrechats soit enfin édité.

 

Venons-en à ce parcours plein d’embûches : Entrechats est né de manière improbable, en 2005, au cours d’un mois d’écriture intensive pour le NaNoWriMo (challenge consistant à écrire un roman de 50.000 mots en un mois, celui de novembre !).

Ici, je tiens à remercier Leippya, dont une entrée sur son blog m’a permis de découvrir ce challenge et de me lancer dans la rédaction de ce roman, mais aussi Lilibel, qui m’a accompagnée dans l’aventure, a lu et commenté mes extraits, et avec qui j’ai eu nombre de fous rires quant aux dérives improbables de nos histoires respectives. 

Un grand merci à Swann également, qui doit certainement se souvenir des heures que nous avons passées à trouver un titre original à ce roman « entre Fantasy et polar avec des chats dedans » ! Quel casse-tête !

Quand ce premier jet de la première version fut écrit, avec ses fautes et ses horreurs stylistiques, ainsi que ses invraisemblances scénaristiques, je l’ai relu, avec l’aide appuyée de Lilibel, et presque aussitôt envoyé aux éditeurs.

Dix envois papiers, dix retours à l’envoyeur. Il y eut quand même quelques éditeurs pour m’encourager à resoumettre, car l’intrigue leur avait plu. Dans leurs lettres, ils soulevaient les incohérences et les problèmes majeurs côté style, mais pas seulement. Leurs précieux conseils m’ont donné le courage de reprendre totalement le roman qui, je m’en apercevais alors, n’était en fait qu’un squelette d’intrigue… Il fallait y ajouter un contexte sociopolitique, enrichir l’univers, le rendre plus crédible, donner un vrai passé aux personnages, une tension psychologique… bref, le roman manquait de fond ! Il faut dire que le marathon d’écriture du NaNoWriMo, s’il m’avait permis de réaliser mon premier jet, reposait sur de faibles fondations.

La deuxième version était lancée. Ce fut une réécriture complète : j’ai tout jeté afin de recommencer, et le roman a doublé de volume pour atteindre sa taille actuelle ! C’est aussi à cette époque que j’ai découvert les bienfaits de la bêta-lecture approfondie (i.e. se faire relire et corriger de manière objective) : grâce aux remarques de Samantha Bailly, Luminelya et Pingu, j’ai corrigé du mieux que je pouvais cette V2. Et je tiens à les remercier chaleureusement, car c’est grâce à elles que j’ai pu m’améliorer en si peu de temps !

J’envois donc cette V3 aux éditeurs. Peu après, l’Olibrius Céleste m’a proposé un contrat d’édition. Un long processus éditorial a alors commencé ; il a duré un an et demi à cause de mon emploi du temps surchargé en IUT et mes multiples activités parallèles. J’en profite pour remercier ici toute l’équipe de la maison, pour l’attention qu’elle m’a portée.

 

Le cycle éditorial a commencé en Mars, et j’avais jusqu’en Août pour corriger toute seule le roman d’après les remarques générales. Il s’agissait d’augmenter le côté « jeunesse, » car Entrechats était comme moi : encore entre l’adolescence et l’âge adulte… j’ai donc repris seule mon roman, l’ai rendu, et ai entamé une autre correction, avec la correctrice chez l’Olibrius Céleste, Gyl. Je tiens à lui adresser un merci particulier, car elle a passé des heures à décortiquer le style dans ses moindres détails, j’ai reçu de multiples commentaires sur mes chapitres, qu’elle relisait version par version… un travail d’orfèvre !

À cette époque, j’ai aussi donné deux interviews pour des sites web. Ça n’a l’air de rien mais ce fut une grande surprise pour moi, étant donné que j’étais une parfaite inconnue. Je remercie donc Sahagiel, du forum Fantasy francophone d’« Utopie, » ainsi qu’Imagineria qui tient le blog « comment écrire un roman d’Heroic-Fantasy ».

Puis les choses se sont précipitées : on commençait à parler de la maquette du roman, à proposer des dates de publication, et soudain, la maison d’édition a fermé ses portes. Je fus déçue, forcément, mais je me suis dit que je continuerais à me battre. Je suis repartie dans la quête du Saint-Graal des écrivains : un nouveau contrat d’édition ! Je crois fort en ce roman, qui comptabilise six versions désormais…

Fin 2009, j’ai donc adressé Entrechats à quelques éditeurs, n’attendant pas de réponse avant au moins six mois. Les éditions Voy’[el] me contactent au bout d’un mois et demi à peine, via mail, avec une réponse positive ! Dès lors, tout est allé très vite. Je suis en faculté, et corriger le roman s’avère plus facile et rapide. Il ne reste pas grand-chose à revoir. Avec l’aide d’Isabelle Wenta, je corrige, et obtiens ce qui est donc la septième version d’Entrechats – et aussi celle que vous tenez entre vos mains.

À l’heure où j’écris ces remerciements, la publication est imminente, et je dois cela à toute l’équipe de Voy’[el]. 

 

Corinne Guitteaud, l’éditrice, d’une grande gentillesse et très ouverte au dialogue ; Isabelle Wenta, avec laquelle j’ai beaucoup de points communs ; Julien Morgan et Fred Vasseur, du comité de lecture, lesquels m’ont ravie par leur enthousiasme à propos du roman… Un grand merci à eux tous !

 

En guise de conclusion, j’aimerais citer et remercier Blackwatch pour ses nombreux messages d’encouragement, les « grenouilles » du forum de bêta-lecture de CoCyclics en général, les habitués de Livejournal pour leur soutien sans faille (surtout mes LJ-friends), mais aussi Eterna (dont le groupe de métal progressif Endless Sea a rythmé quelques séances d’écriture), ma Kazou,  les MDL (les concernés se reconnaîtront !), etc. Merci à tous ceux qui m’ont soutenue, de près ou de loin. Ma reconnaissance va également à mes amies d’enfance qui supportent parfois mes discours longuets sur des mondes qui n’existent pas (encore) !

 

Un énorme merci, enfin, à ma famille proche, laquelle m’a toujours encouragée à suivre la voie des lettres. Si j’écris, c’est parce qu’ils m’ont offert tous ces livres, et qu’à force d’en lire, j’ai voulu en écrire…

 

Vous êtes tous chers à mon cœur d’une manière ou d’une autre, plus que je ne saurai le dire ou l’écrire.

 

Amitiés,

Cécile.
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